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L'ECOLE 

DE V AMiriÉ. 

L A Comtefle de Cerfeüil ëtoit 
d'une des plus anciennes Maifons 
de Picardie : elkitoit reftée véuve 
dans eet ig£ , oü Ie tumulte des 
pafliotts C£& d*être un ëcueiJ potir^ 
Ia v£rtu : fon caraftère la rendoic. 
aunable , fon mérite & fa conduite 
Tavoient toujours feit eftimer k Ia 
Cour & a la Ville ; elle joüiffoit 
d'un bien confidérable , & faifoit fa 
principale o^cupation d'élever uti 
fils unique qui lui étoit reilé* Ses 
tbins avoient réüfli ; Ie Comte de 
Gerfeuil étoit Ie modéle des jeunes 
Part. ƒ. A 
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gens de fon tems, Né avec un ef- 
prit jufte , une ame douce & feniir 
fole t H y joignoit la nobleflfe des 
fentimens , & rous les »grémens 
que peuvent donner réducation la 
plus cultivée , & un gout naturel 
pour les Lettres. Dès qu*il fut en 
STge d*êtfe préfenté ii la Cour , & 
d'entrer dans Ie monde» la Qom«> 
teffe fa merè lui óta fon Gouver- 
neur, ^ lui paria aind. 

Vous voilè parvenu , noon fils , i . 
Tage de i8 ans ; je n'ai jufqu'ici 
<iu ^ me louer des événemens de 
votre jcuneflre;mais Ie Thëatreoit 
vous allez paroïtre , perd fouvent 
les gens de votre Sge & de votre 
état. Recevez donc les dernieres 
lègons d'une mere qui vous aime 
rendrenaent , & qui ne veut plus dé- 
formais que vous la regardie^que 
comme votre meilleure amie. Vous 
éces bomme de qualité ; H faut IV 
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voir f^u f mals il faut prelque l'oa-« 
blïer ; ce n'efl pas k votre mémoire 
k vous Ie rappeller , ce font les fen- 
tiinens de votre ame qui doivenc 
feuls vous en faire reflbuvenir dans 
tootes les occafions de votre vie. 

' Votre figure dl noble , elk ne 
^uroit déplatre ; mals voos a'êtes 
point joli ; je n'ai point été femme » 
ni mere fur eet anicle , f en ai bént 
Ie ibrt ; les avantages d une figure 
briliante & diüinguée » ne me pa* 
roiifent i défirer que peur ceuk qui 
ont leur fortune i faire ^ je con<^ 
viens que fouvent Textérieur pré- 
vient 9 Sc facilite des moyens de 
parvenir. Mais croyez , mon fils $ 
quec'eft fouvent auffi une dccafion 
- prochaine , & süre de tomber dam 
mille inconvéniens facheux : les 
hommes font entr'eux ( peui-êtrc 
un peu moins ouvertemenr) rout 
aoffifoibles^iScpleins de petitefies 

A ij 
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que nous. La jaloufie desvertus 
OU des talens les frappe bieo moins 
que r^envie ne les déchaine contre 
ceux de leurs camarades » qui ont 
iur eux Tavantage des graces èxté* 
rieures :4}n fètrouve cent ennemu 
iburds^ dont on ine fe doutoit pas : 
les tracaflTeries -naiflent de toutes 
parts 9 les ridicules pleuvent ; en 
«in mot , je ne finiroïs pas ü ƒ en- 
treprenois de vous détailier tous les 
dangers oü eft expofé en entrant 
dans Ie monde ^un homme d'une 
très-jolie figure. }e me fuis peut- 
étre ttop^tendue rttr4m chapkre fi 
frivole j }€ %ais même que je vous 
fais tort , vous êtes aflfez bien fak 

})our n'avoir pas Ixefoin de conib- 
ation U-deflus ; d'&ilLeurs je vous 
conncHs aflezpourne pas vous (bup- 
jonner d'en être trop occupé^ 

Vous avez de Tefprit^ vousl'ar 
^ez peutitre plus culciyi que Ia 
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plupart des jeunes gens avec qui 
yous vivrcz j vous aimez les Scien- 
ces , les Lettresf, & tout ce qui eft 
du teflbrt de Fefpr it : c'eft un avan- 
tage ; ufez-en pour votre fetisfec^ 
tiotï particuliere , ma^is : n^en abufe« 
pas dans Ie monde ; défendez-vous 
fur-tout, d'un petit mouvement dV 
mour- propre , qoi invite 4 voulok 
briller aisx dépens des autres : eet 
amour-propre eft bien mieux fatis- 
fait 9 & doit être bien plus flatté> 
quand on laiiTe déviner a ceux qüi 
nous entendent Ie m^rke de notrc 
efprit 9 & les connoifTances dont U 
e(t orné. La modeftie & la fimpll* 
cité ( pourvd ^jü'elles foient natu- 
relles ) font les deuk qualites les plus 
fiires pour être eftimé , & fur-tout 
pour fe faire aimer. L'orgueU eft 
Ie premier vice , Sc Ie plus ülfépa- 
rable de Phumanité ; c*eft en tra- 
vaillant k s'en dépouiiler (bi-mèmé» 

Aiij 
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ijr en ëvkarit avcc foin de Weffer 
celui des autres>qu'oQ parvient k 
leur plaire* 

Votts irez fouvent & la Cour> 

apprenez de bonne heure a coni)da- 

trc c^ p»:y3; foyez-y refpeftueux % 

j& jaiD^is bas; ne vous preflez point 

^e débiter les npuvellesyparlez peu» 

-& fur-touc ne diflërtez paint. Les 

ridkules s'y donnent plus aifément 

^encore qu'ailleurs, & partis de-li^ > 

ils devienneot inefta9ables : lis Iq* 

fluent même (bavent fur les éwé-^ 

nemens de la vie les plus férieux* 

N'employez ni Ia flatterie ni Kd^ 

trigue » pour obtenir les graces dont 

vous ferez fufceptible ; cherchez 4 

^vous en rendre digne par vocre 

A)pnne conduite » par votre applica- 

tion ï votre métier : & faites en- 

Xorte que les bontés du Rol & de 

4esi Miniftres en votre faveur ^ leur 

jmthx fuggérées par la réputa* 
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tion que vous aurez f^u mérirer. 

Dans Ie monde en gënéral , foyez 
toujours occupé du défir de plaire : 
ne né^ligez jamais la poIUefle, j'in^ 
ilde fur eet arcicle : pour être ailès 
poli i 11 eft néceflaire que vous 
croyiezpeut-être rêtrciin peu trop ; 
car je trouve qu aujourdliui Ie pré- 
tcxte d'introduire plus d'aifance 
dans Tufage dumoode> en a prefquo 
bahni la poütefife* 

. Vote nom , votre familie, tous 
vos entours, vous ont deftiné a vl- 
vre dans la plus grande compagnie^ 
vivez - y , mais fans affedation » 
fans avoir i'air d'en tirer onc vani* 
té qui ferok au-deflbus dè voust 
n'ayez jamais non plus avec ce 
qu'on appelle les grands Seigneurs» 
cercains tons légers & familiers , qui 
j(bnt toujours déplacés : vous dtes 
fait pour aller par-tout , votre naif* 
&nce vous met k cöté de tout Ie 

A iv 
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monde ; mais ce pays-ci admet det 
ran^s , des diftindions : ceux qui en 
loüiiTent ne font fouvent que trop 
tentés de s'en prévaloir & d'en abu- 
fer : les gens de qualité qui vivenc 
avec eux doivent obferver ( même 
dans la liaifon Ia plus particuliere y 
une certaine réferve bonnête , & 
fans baffeffe , pour »e jamais ouvrir 
de porte è Timpertinence. 

11 y a encore un autre ridicule ^ 
dont je me flatte que vous vous pré- 
ferverez ; c^eft la recherche affeftée 
& la fauife interprétation de ce mot 
ii rebattu , bonne compagnie , oa 
doit fans doute éviter foigneuf&* 
ment la mauvaife ; c'eft Ie plus 

frrand detous les malheurs de sV 
ivrer : on n'en revient jamais : Teé- 
prit s'y gice , Ie coeur s'y corrompt. 
On s'y perd de tout point , & fans 
reflour ce : vous en aurez trap d*e- 
zemples devant les y eux > mais pour 
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conftituer la bonne compagnie » ce 
n'efi ni la naiflance , ni Ie brillant , 
nï la mode qui doivent d^cider: 
ces objets ne frappent , n'ébloui^^ 
fent que les ibts : ae confiiltez que 
Ia voix publique & Ie fuffi*age gé4 
néral des honnêtes gens , c'eft Ie 
feul moyen de nc pas s'y tromr 
per. 

VoilS: k peu-près , mon fils , tout 
ce que je voulois vous dire & que 
je vous prie de nepomr oublier : je 
ne prëtends point vous faire ici uu 
long fermpn qui vous ennuye > öu* 
vous révolte : il me fuffit d'être fóre 
que dans les occafions , vous écou-* 
terez tou jours avec complaifance 
les avis de ramitie. Je ne vous par- 
k point de vos amufemens , de vos 
plaifirs : j'en laifTe Ie choix ^ votre 
heureux naturel que je connois , 8c 
je fuis perfuadée que dans^ la fatis« 
fa^ioQ de vos go&ts ^ oêijpfe de yQS 
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{)afliofts 5 vous n'en féparercz jamais 
lionnête homnoe. 

Le Conate de Gerfeüil embrafla 
ia mere , 6c Faflura , en la remerr 
ciant , qu'il ne perdroi( point de 
vüe des préceptes fi 1'ages , & dic- 
tés par un fencinoent <\ui lui étok fi 
cber ; il ne la tron)p4 )|oint , & (i 
dans la fuite il a pik occaflonner 
quelques chagrinis , il n'eut aucüns 
reproches a fe faire » Sc on verra que 
k fort feul y ent part. 

Gerfeüil avoit ' éfé élevé dès 
Fenfance avec le Marquis de Bar- 
bazan : en forcant dti College ils 
tntreirent enfemble i TAcadémie : 
ils ne £e quitcoient point 5 Tamitié 
Ia plus tendre les unittoit : elle étoit 
fondée fur la connoiflance intimg 
de leur caraftère , & Teftimev ^éjT- 
proque qu'ils avoient con^ uef uci 
pourrautre, dès qu'ils avoient été 
co état d'en jug^. Il y a pen 
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d'exemples d'une union auifi par- 
faite; c'étoit une coniiance fans ré- 
ferve ; ils fe vpyoienc fans celTe 9 
& ils avaient toujours quelquc cho« 
fe ii fe dire : cette intimité ne fe dé- 
inentit aroaisjSc ils mériterent par 
la fuite d'être cités pour modéles de 
Famitié. -\ 

Cet exemple prouve que ce 
fentiment ne nait pas toujours de 
Ia conformité des caradtères » on 
ne peut pas fe re0embler moins de 
ce cóté-lè : Gerfeiiil étoit doux Sc 
tranquille ; (on ami étoit vif&im- 
pétueux : Tun avoit tous les goüts 
lérieux dans T^e , oü d ordinaire 
«B les cdh9oit è peine : Tautre étoic 
naturellement porté èla plus grande 
diflipation » il y avoit prefqu^utant 
êÊ ^ïSércnce dans leur extérieur ) 
'*Ie Marquis de Barbazan avoit Ia 
plus jolie figure qu'on put voir : ub 
vifage frais & piquaot , une phi^ 



fionomie pleine d'efprit & de feu : 
Ia taille lefte , élégante; en un mor, 
on ne fgauroit réunir plüs de graces 
de tout pojnt; &parmila jeunelTe^ 
Gerfeüil étoitte feuJqui n^en fótpas 
jalouic^ 

La ComteflTe a\rort irü naftfe 
Funion de fon fils & du Marquis de 
Barba^an ; elle fa voyoit durer 
avec plaifir , il étoit homme de 

aualité 2 il avoir perda fes parens 
ès fon enfance : il avoit du bien ; 
il étoit airaable , & défiré par-touf : 
clle-même raimoit , & Ie traitoit 
comme s'il eüt été fon fils. 11^ al- 
.loient ordinairetnenr tous enfémble 
pafler rautomne k Gerfeüil : c'étoft 
une fort beUe Terre è quin2e lieuöB 
de Paris , agréable par fa fituatioit r 
& par Ie voifinage qui étoit alors 
remplïde très-bonnes Maifonstle 
Comte de Gerfeüil défiroit peu d'éii 
&ire uii ofage bien frequent; maüs 
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il y itoit encraioé par fa complai* 
fance pour fon amii qui Ie tour* 
billon du monde icoic nécelTaire ; 
les doos qu'il avoit re^us de la na- 
ture iie lui ayoieot cepeodant poiot 
gité Tefprit » il avoit Tair d'être Ie 
leul k les ignorer : il oe penfbit paf 
même 4 en profiten Le commerce 
des femmes lui plaifbit pour la fo^ 
ciété» mais s'il en avoit trouvé qui 
euilènt eflayi fiir lui le pouvoir de 
leurs cfaarmes 9 aucunes n'avoient 
touche fon coeur. Un jour que cef 
deux amis revenoient enfemble 
d'une maifcn oi^ Hs ^avoient pafiS 
la journée, & oii il y avoit plu- 
iieurs perfonnes très-jolies , uer* 
feüil ne put s'empêcher de parier i 
Barbazan de foo indifférence. £ft« 
ir poflible, lui dit-il, que de taac 
d^objets faits pour plaire^ avec qui 
nous .vivons journelJemeot ^ aucun 
tkp yous ait epcore (kit impreflioii ? 
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J*en füis d'autsint.plus ëtonné que 
Ia vivacité de votre caraftèrc fem- 
bleroit être ünè facilité de plus 
pour devenir amoureux ; je vois 
même des jours oü je vous trouve 
fi gai» fi galant) fi empreiTé ,que 
je m'attends i vous voir Ie lende- 
fnain prêc Jk m'avouer une pailion 
baifiante : car je fuis bien für que 
j'en ferai Ie premier inflruit. Sans 
doute 9 reprit Barbazan 9(1 ce mal- 
heur-U m'arrive , je n^aurai point 
d'autre confideht : mais je crois en 
être bieii loin. Je vais vous dire 
naturellement tout ce que je penfe. 
Peut-être ne tiendroit-il qu*è moi 
d'étre 1 peu-près homme è bonnes 
ibrtunes , fi j'avois afliez de f^pi 
'dans l'efprit pouV me laiiTer aller' ^u 
brillant que ce róle-lè paroit an- 
fioncer : mais j'en ai écé dégoüté 
de bonne heure , par les exemples* 
Quelle vie pénible^aint-Far n'e(t-il 
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pas obligé de mener « que de foins ^ 
que Ae pas » que de lettres , de 
mefTages ! il fe doime plus de tour-^ 
mens 9 plus d'embarras, póur cinq 4 
fix femmes qu'il n'aime pomt^que 
«e pourroit faire Thommele plus 
véritablement épris , pour ^ T^ob/et 
qu*it adore^oi^ N'eft-ce pas fa# 
crifier les pius belles années de ft 
vie è une vraie chimère ?:car enfin, 
que lui en revi^nt<il ? nne vaine 
fumée , la fauiTe fatisfaétion d'une 
vanité frivole : & que luien reflc* 
ra-t-il ?.beaucaup' de ' ridiculcs ^ 8i 
néceflfairement des ennemis ; plus 
il efl 4 la mode , plus ü eft fht 
d'être haï tót oatard par celles qu^ii 

Strompées » &. plus encore pat 
ïs qu'il aura négligées. Né 
vois - je pas d'Orval , refté üni 
crédit è ia Cour , fans. confidéraf 
tions i la Ville f A-t-il des amis ? je 
ae luien connois pas : eh comment 
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en auroitil ? Il eft parvenu a 1'lge 
qui touche a la vieilleiTe fans avoir 
eu Ie cems de penfer , fans avoir p& 
t'occuper k d'autre chofe 9 que de 
tous les bons airs » qu'il falloic fou- 
tenir. Non , ces tableaux-14 ne 
m'onc^point tenté dès qu'on m'a 
ouvert les yéux pour les oien voir. 
Je conviens qu'un attacfaement fé- 
rieux peut procurer k bonfaeur de 
celui qui s'y livref quand il aime de 
bonne foi 9 & qu'il eft yéritable- 
ment aimé d'une femme raifonna- 
bk ; mais cela eft fi rare \ D'ail- 
leurs vous me connoifiez , f aime 
Ie monde , Ia Cour , j'aime 4 aller 
en Gënéral ; & il me femble qu'un 

£o6t fuivi borne néceffairement i 
i fociété de fa maitrefle ; ce facri- 
£ce feroit trop fort pour moi : une 
réflexion plus forte encore me dé* 
toumeroit d'un engagement : je me 
^naóls ; je fuis vit| même vioknt » 

1« 
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je {erois jaloux avec fureur; fetour- 

menterois malgré moi la Temm^ la 

plus refpeftable , je ferois fort raal-- 

heur & Ie mien ; tion , vous dis-je , ' 

je dois conferver libre » un coeuit 

qu'il feroit dangereux d'expofct 

aux tranfports de 1'amour. Jeinfc 

fuis reftraint 4 Tamitié ; c'eft uli 

fentiment doux , W tempére Ia fou^ 

gue naturejle de mon caraftère^: 

notre union me plait , elle fatisfak 

mon amc , ma plus grande fenfibt- 

lité eft pour vous , mon cher Geri- 

feuil I & j*y trouve un plaifir , que 

j'efpére ne voir jamais troublé. Que 

nous fommesformésdifFéremment^ 

, reprit Ie Cbmte ? Je Vous 'aime de 

touté mbn'ame depuTs liötrc etv- 

fatKe ; mars cette ame 5 mon ch^ 

Barbazan,'n'eft point enrierement 

contente. Oui les fénrimens quej'sil 

pour vous font inaltërables ; Ia mort 

fettle poufra lés détruhre ; mals-eif' 

Pan. L B 



.cprei^ne fois dans ce commerce 
incipQe. qui nous lie ( f ofe vous Pa- 
Vouer ) malgré les triftes ëpreuves 
• .que j^ii déja faites J Tige de vingc-^ ' 
'jdeux ans , malgré les plus fortes ré* 
iblutioiis , noon coe^ur fent un vulde 
-qui JVtrifte quelquefois involontai- 
irement : queJ bonheur dans Tunion 
-de. deux coeurs vraiment touches t 
:VOus ignorez quel trouble char- 
:inant.on éprouve a Ia premiere vüe 
de Tobjcft deftiné parTamour pour 
nous fixer ^ qu^l d^fir de Ie revoir ! 
qüel empreffement de Ie chercher l 
<juel plaifir de déviner quelque 
^oyen de lui plaire ï quelle fatis- 
fadticin mêlé^ d'une douce erainte . 
i^pand^ön croit trouver Ie moment 
'i^fe dé(:lfirer ï Avec quelle agita* 
tion délicieufe on vient chercher Ie 
foir dans les yeux d'üne femme 
i}^'ot^ adore , Ia réponfe d'un billet 
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bicti ig doujceur inexprimable por 
te 4^tis Tame , unr rayon d*efpé- 
rance ! Enfin que de féiicité quainè 
on fe croit fór d'avoir plü ! funi- 
vers difparpu aux yeux d'un véri- 
(jable amant; il ne (orme plus d^ 
penféesi de défirs^ que pour pe 

Su'il aime ; abfent comme préfenr |. 
ne vQic qqe ceo objet ; c'eft U 
fource unique de tous fes mouve-* 
mens de topten fes ^ffeélions; Ie 
pripc^pe 4e fgn ^xiftence , Tame de 
ia vie« Je vous parle un langage qui 
vous fift encqre ét;r^t)g^ , mais vp.us 
l'entendrez un jour ; vous f9aurez 
que }fi.ï>!en dis p^$ trop. Oui,fe. 
c;neri;h§|r ^v§^ arde^r,> fe voir avec 
t^aqfpoci , . (ig dire q^'oij aime , fe 
jufi^r qu'pn «kimera julqu'i la mort , 
Uredirfi;'&o§ cefle,& crpife toujour^ 
1^ proqomjer pour 1^ premiere fois » 
nf4vpir.qtt'jine;vplQt»^>(qu'un fen- 
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mon cher Barbazan, & qu^o& dolt 
panerenvie 4 ceux qui peuvent eix 
joüir ! Voili précifément la peiii- 
ture du Marquis^d^Elcour & de Ma- 
dame de Sefonne j que d'Elcour eft 
heureux d'avoir f^ lui plaire l 
qu'elie a d'avantages réels & de 
titres flatteurs pour foB amant ! Je 
veux abfolument vous mener chez 
elle; e^eft une femme qjui a^prouvé 
les qualités de ion coeur dans tóutes 
les occaiions eiTentielles de (d vie$ 
une femme eonfidérée > qui a des 
amis, qui ks^ mérite ; elle a un^ei^ 
prit naturel , une gayeté douce , un* 
caradère ^gal , foüde dansl'amitiéf 
pleioe d'agrémens dans la fociété #. 
toujours vraie^ toujoörs > fikre } & 
vous verrez que je nekflattepointj; 
d'ailleurs vous en devez avoir ou^ 
parier fur ceton-I& diins Ie monde > 
il n'y a qu'une voiX' fór ^elle. Je Ie 
j^éte encore > d'£koW eft trop 
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IieureuiL de loi avoir plA ; il ett 
vrai qu'il eft aimable ; j ai oai dire 
qu'il avoit eu des ennemis toute fm 
vie, &fen at toujours été étonné; 
car il eft doux, poli ^ & ffait avoir 
de 1'efprit Êins êtremëchaüt. Il» 
même les qualicés eflêntielltS'» Ac^ 
on en &it cas » quand on les con- 
noit. Je les vois quelquefois , & je^ 
vois qa^l adore Madame de Sefan-^ 
ne r il parok femir jufqa'au fb&d^ de 
Tame Ie bonhetir 'd'en être almér 
il ne vit prëcifément que pour elle : 
& c'eftlè la vraie > la leale £éli^ 
cité. Totites les fois que je les ren-*' 
centre cnfeiöble, ftn fors^aivec utt' 
fentiment que je ftós prfeiqiiè hoii* 
teux d'avóir ^ f feil füls jak)u<9r« Je 
penie comme toüs , fépondit te' 
Marquis ; les gtas dont vou^ par^ 
lez font heureux fans dou^e 9 & je 
conviéns qü'ils méritènt de I^tre 
l\in ^ h^_e 2 m& 1^^ ^^^ ^ 
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pMmrü'^tmuy^r perfonne .: joüüToiis^, 
Qiotiami» de notre cranquiliité pvé-? 
(ente % Sc qui f^ait ce que Pavenir 
Qous garde } Pour ipoi je vous 
aiixie.9 je m'armife dan$ Ie mpodej 
moD .emir Sc moa efprit fooc qon-^ 

>: TeUei étoient fouvént leur$ coa- 
vérfatiofis , & malgré la diverfité 
de. leors. ppinions, ils fioiflbieot 
tQupnU j.par s^aimer davsijqge ; 
c'étok 1*11 jnfé,i*éjC icpïpin^el a§ap- 
plti^Uë .(Urj iQiH:; une. complaifaoce 
eaïiert .^ réciproque , ji^fqu'è leur 
bourfeétoic conomuoe ; po lestiom* 
moitdaps^lenapAdej Qreft^. §t:Pi-N 
ladOji $C Pö fe clfayoij: pbÜgéine 
]«d jaffl^ï^,|)rie.r |'^n ,fap?J^fre; 
cepeiidtnt cpipmj& Garbaa^ao aimoit 
Ie- jeu ; il alloit ptu8^ fpuyem que 
f<^D ^jtnl cbe8i)lj^PTinc;effe4.e«^, .. q^ 
o&^jö{iai)^ 1^ fiMr$ au JPhaf aop* \J^^ 

JWK <pè'i|i y 4$9if W Wi?«i)]? 1 Ge|>, 



feüil fit fes eflfbrts pour emmener 
Barbazan^ nepouvant y refter avec 
lui ; mais Ie Marquis avoic perdü 
quelques joars avant, il étoit pi- 
qué , & fans zfkStcT trop d'obftina- 
tion , il pria inftamment Gerfeiiilile 
Ty laiflTer, en raflurant qu'il iroit 
de bonne heure ie rcjoindre dans 
Ia maifon öi il étoit engagé. Celui- 
ei fentant qu'H Taffligeróit de Ie 
preflTer davantage , s'en ^Ifajmais 
en fortapt Uprit è part un des Va-^ 
lets-de-Chambre de Ia Priöceffe, ^ 
lui donna deux louis en Ie char^eanc 
de fuivre de roeil Ie jeu de M. dé 
Barbazan , & de venir fecretten^sqc 
|ui en rendne f onaptjë , quehjfi* 
heure qu*il iup quaq^ oq feretire* 
foit. il xentra fiir les deux heurc*s ; 
& n*ayaot fmendu par) er djeper^ 
fonne , il défendit a Cqu Suiffe de; 
fe coucher, 8c\ ord'onna ^ qiifoa ,1e 
feveillic ,s'il venoj^; ójvjs^l% ^^ 
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gufelqu'un Ie demander. Ilenten- 
dic en effet entrer dans fa cham- 
brê fur les fix heures du matin : 
'c'ètoit ïe Valet-de-Chambre qu'ü 
'atténdoit .; il lui dit que M. de 
Barbazen ayant perda tout , cc qu'il 
^vqit fur lui , avoit joué encore 
Ibng-tems fur fa parole j &, que 
quand Ie jeu avoit fini , il redevoit 
Houze eens louis. Gerfeüil remer^ 
ti^ fóq commiffioniiaire : & dès 
qu*il füt i>arti , il fe fit habiller , en- 
yo ya chercher uh fiacré , & fans 
inener aucun de fes gens avec lui , 
il fe rendit chez fon Notaire , oü il 
ivoii cent mille francs dépofës 
pour achétèr un Kégiriiertt- 4 Ia 
ptemiere occafibn ^ il prit dix mille 
éciis : il alla 'fur Ie cbamp che» 
rhümme a qut fon ami ëtoit rede- 
vable , Ie paya , & lui fit dornier ütt 
re5a iu nom de Barbazan. Dès 
qtfil eut''c^ papier,il rentra cbea 

lui 
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lui y en fit une enveloppe ^ & Pen- 
voya chez Ie Mafquis par nn hom- 
me (ur , & ^u'on ne connoiilbic 
point pour être è lui , avec ordre 
de ne remettre Ie paquet qu'^ fon 
Valet-de-Chambre , fi Ie maitre 
n'étoit pas éveillé ; ce qui fut exé- 
cuté. Barbazan fonna fort tard , fon 
fommeil nWoit pas été fort tran- 
quille ; Ie reveil étoit trifle ; mais 
quel fut fon étonntment ^ quand en 
ouvrant fes rideaux on lui remit Ie 

{napier dqnton vient de parier 1 II 
ut k deux fbis cette qutttance y il 
croyoit prefque n'étre pas encore 
éveillé ; au milieu de la confudon 
de fes idees , Comment , s'écria-t-il 
tout d'un coup , Gerfeüil a - 1 • il 
pö être fitót inftruit de ce qui s'efl: 
pailë cette nuit ? car il ne balanga 

Ï)as long-tems,& il reconnut dans 
'inftant les foins & 1'ouvrage de 
Tamitié ; il fe leva & courut chea 
Part.I. G 
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Ie Comte qui fe doutoit bien qu'il 
ne tarderoit pas a Ie voir arriver. 
Que de fentimens oppofés vous 
me faites éprouver k la fois , lui 
dit Barbazan en Ie ferrant dans fes 
bras; la home & Ie regret, lajoie, 
•la reconnoiffance , tout fe confond 
en moi dans ce moment. • • • « En 
. voill trop , lui dit Gerfeüil , qu'il 
embraffoit encore ; f ai Ie bonheur 
de ne pas aimer Ie jeu , mais je fuis 
loin d'ètre aflez injufte pourpenfer 
qu'on doive étre faonteux de ce 
goüt-li : modérez vos regrets; 
quel cft Phomme de notre age , qui 
n'a pas fait ou ne fera pas une folie 
dans (a vie ? J'ai penfé bien difFé'- 
remment fur eet evenement .: j'ei| 
ai prefque été bien aife pour vous : 
je connois votre vivacité , mais je 
Ijais ce que peut la réflexion fur 
un caradlère doux , & un coéur bien 
fait : je fuis (ur qu'on ne vous verra 
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jamais joüer fur votre parole , & je 
vous trouve heureux d'être corrigé 
de bonne beure & a fi bon marché. 
Quant è moi , c'eft un des plus 
beaux momens de ma vie , d'avoir 
trouvé une occafion de vous oblN 
ger férieufemenr. On s'aime bien 
rarement dans Ie monde, roais il 
cft prefque aufli peu commun cju'il 
fe préfente une circonftance oii 
Ton puifle prouver la vérité de 
Pamitié ; n*en parlons donc plus , 
& venez avec moi chez ma mere , 
oü il y a déja beaucoup de monde t 
&.0Ü nous fommes furement atten- 
dus : fiarbazan i'arrêta , & l'ailura 
tju'il ne fortiroit point de fa cham- 
bre fans avoir pris avec lui des me« 
fures certaines pour Ie payement 
des vingt-fix. mille francs qu*il ve- 
noit d^avancer fi généreufemenc 
pour lui. Cela n'étoit pas preflfé , 
répondit Ie Comce, mais puifque 

Cij 
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vouslevoulez abfolument, je-vaig 
V0U9 dire ce que je penfe la-deflus : 
mialgré notfe amitië intime , il nc 
me conviendroit pas de vous oSrir 
dix mille écus en préfent : cepen- 
dant je f^ai votre fituadon j jufqu'A 
la mort de votre oncle , dont vous 
attendez de grands bietis, votre re- 
venu eft borné : il efl en terres ; 
cette fomme vous incommoderoit 4 
payef , je n'y confcntirai point ; je 
fgai même que vous aviez hier 
beaucoup d'argent fur vous 9 que 
vous perdites avant de vous faire 
marquer : je vous crois embarraflTé 
peut-être dans ce moment-ci : j'ai 
voulu vous rendre ce petit fervice 
dans fon entier ; j'ai pris dix mille 
écus chez mon Notaire , en voile 
Ie refte , je veux , j'exige que vous 
l'acceptiez : & je coniens que vous 
me faAiez une obligation de trente 
mille francs payable dans dix supis : 



ce terme donnera Ie tems i votre 
oncle qui a prés de quatre - vingts 
ans y de vous laiflfer la fucceflion qai 
yous eft aiTurée , & je fuis fort en 
écat de Fattendre. Barbazan oe fe 
rendit qu'avec peine è des arrange^ 
mens fl nobles ; enfin il falluc céoer^ 
après lui avo'it renouvellé tons les 
fentimens dont il étoit pénétré. Dès 
que tout fut condatë par ëcrit 9 ils 
paflèrent chez la Coimeffe^ils y 
trouverent une aiTemblée nombreu^ 
fe & brillante v la DucheiTe de* • • y 
étoit i quoiqii'ellc fat fort proche 
patente de Madame de Getfcüil , 
•leur conduite avoit été toujours (i 
différente , qu^ellesn'avoient jamais 
vêcu enfemble ; mals la DucheiTe 
depuis quelque tems avoit paru fe 
jetter è fa tête, & Madame de Ger- 
feüil , fans en déviner , ni raèmc en 
chercber les raifons , sV étoit pre- 
tée daoi» la feuie penfèe que cela 
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pourroit êcre utiie ala fortune de 
fon fils :car la DucheiTe , è qui un 
Miniilre puiflant avoit été long- 
tems attaché particulierement» étoit 
reftéefon amie , ce qui lui donnoic 
un très-grand crédit \ elle étoit en- 
.core jeune , elle avoit de la beauté » 
& ( quoiqu'avec un efprit medio-' 
ere ) la coqueterie & un grand ufage 
du monde la rendoient aimable dans 
la fociété , quand elle vouloit Têtre. 
C'étoit de ces femmes qu'oo n'eüc 
peut*être pas trop voulu voir , fi 
elle avoit été une fimple particu^ 
liere ; mais elle joüiiToit de Tefpéce 
de confidération ( au moins appa- 
rente ) que donnent néceflairemenc 
en ce pays*ci un grand nom , des 
entours confidérables , & une 
charge k la Cour.^ On fe mit i ta- 
ble;un grand repas eft toujours 
long , mais la converfa^n y fut 
?ive & foutenue agréab^ment : 
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après avoir parlé de beaucoup de 
cbofes différentes , on en vint aux 
Quvrages du tems. Il me femble , 
dit la Comteffe de Mur^ay , qu'on 
n'a jamais vütant de pctits Livres 
qu'on en voit aujourd'bui ; on eft 
inondé de brochures , & il n^y en a 
guères qu'pn puifleacbeven 

Le Marquis d'Elcour prit la pa- 
role : A vez * vous vö , dit - il i Ma- 
dame de Mur§ay , Ia Tragédie du 
Baron d'Olban^ Non , dit-elle, 
j'étois ii la campagne quand on Ta 
donnée ; mais on m'avoit mande 

Ju'elle avoit eu du luccès , & f ai 
té étonnée de trouver i mon retour 
des gens qui en difoient du mal. Je 
crains , reprit d'Elcour , qu*il n'y 
ait de la prévemion dans le juge- 
ment de ces pcrfonnes-14 ; car fans 
vouloir me donner pour connoM* 
feur , il m'a paru ( & le public a 
penfé comme moi ) qu!elle étoit 

Civ 
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bien écrite , qu*il y, avoit de trèr- 
beaux momens, &qa'elle écoit&ite 
pour faire bonoear è FAuteur. Mais 
|e crois que d'Olban a ea tort de 
fe Dommer ouvertement : je fsais 
qu'ii eft prefqa'impoffible qu^un 
Auteur refte k jamais inconnu ;. 
inais il me femble qu'il faut avoir 
Fair de Ie défirer r & paroitre aa 
moins refpeder au-dehors les.pré^ 
jugés écablis ^ eut-ón raifon de les 
condamaer» Celui-ci me paroit in- 
fenfévil efi: même peut-être hon« 
teux pour une ivation comme Ia 
BÓtre 9 de penfer que les ouvrages 
d*efprit ne doivent jamais être Toc- 
cupation déclarée des gens du mon • 
de. Si un homme de qualité pea- 
ibit aiTez ftuiTement pour croire aa« 
deiTous de lui 9 de cultiver les Let* 
tres,.ne feroit-ce pas s'ea avouer 
incapable f & s'il s'en occupe i 
pourquoi s'en cacher f pourquoi oe 
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pas chercher è s'éclairer par Ie ju* 
gement général ? J'ai ibuvent , dit 
Madame de Gerfeüil, entendu ^ire 
cette difcuffion , & quoiqu'au fond 
)e fois aflèz de votre avis , j'avoue 

3ue j'ai trouvé des gens fenfés , qui 
e bonne foi étoieut oppofés è^man 
fenriment , & qui pretendent que 
Fapplication aux ouvrages d'efprit , 
pouftée jufqur'^ lacoüDpofition , exi« 
ge trop de tenrs , trop de foins : & 
que celui qui s'y adonne férieufe- 
ment , ne peut s^empêcher de né- 
gliger rétude de fon métier, qui 
doit avec juftice paroitre beaucoup 
plus eflèntielle. Non, Madame , ré- 
pondit d'Ekour , cette raifon fpé- 
eieufe ne nous a fürement pas per- 
fuadé ; ies occupations de la no- 
blefle en France ( pendant la paix 
fcr-tout ) laiflent bien du vuide , & 
je vois que k luxe & la^ frivolité Ie 
xempUi&AC ea4^mentaat> mais 
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fevoDs Ie rideau , nous trouverons 
un autre fondement k cette opinion 
faufle ; Ie voici. L'efprit fe trouve 
fouvent j mais les talens font moins 
ordinaires è rencontrer ; It plus 
grand nombre eft de ceux aai en 
manquent f Sc une bafle jalouue les 
déchaine fourdenoent contre tout ce 
qu'ils ne peavent s'empêcher d'ef« 
timer & d'envier interieuremeot* 
On convint que Ie Marquis d'£l« 
cour n'avoit pas tort ; Madame de 
IVfur^ay ajouta qu'il paroiflbit qu'on 
revenoit peu de cette errcur , & 
qu'il étoit fort & foubaiter qu'on 
s'ea défabusSt tout- è -fait. Je 
fens , dit-elle, que sM peutêtre 
une fois re^u , que les gens de 
qualité & de la bonne compa-* 
gnie mettent leurs talens au jour ^ 
lans fe donaer de ridicule ^ Ie pu« 
blic doit y gagner : les fentimens 
que donne la naiflance , développés 
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ar I'éducation , doivent embellir 
es oavrages , & les mettre fort w^ 
defliis deceux oü on ne trouve qoe 
de Ia fcience & de refprit. A ce 
mot s la Dacbefle qoi n avoh pas 
toujours été 4 la cooveHation gé* 
nérale , fe retouma du cdté de Ger* 
feiiil. Puiiqu'oD en eft encore i eet* 
te diflertation , lui dk-elle , je vons 
prie , mon coufin , de m'expliquer 
ce que c'eft que I'efprit ; car j'en 
entends donner & tant de geos qui 
ne font que des fottifes , qu'en vé* 
riré je fuis quelquefois tentée de 
croire que perfonne ne Ie conno& 
bien » & que les répntations k eet 
égard font très-arbitraires. Vons 
avez raifon , Madame , répondit 
Gerfeüil : Tefprit eft ( aujourdliui 
fur-tout ) fort difficile ï définir. Un 
grand Poè'te Pa nommé raijbn af- 
faifonnie : j*avoue que cette dcfi- 
nicioa ne m'a jamais .facisfait. Jz 
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f^enfe que l'efprit eft on feu > une 
umiere qui conduit naturellenaent 
Dotre imagination : je crois que 
rhomme qui a de Tefprit fe fent 
naicre des idees y les congoit avec 
rapidité , & les rend d'une maniere 
faillante. L'bomme borné au con« 
traire , congoit peu , & lentement : 
il rend Ie peu qu'il a penfé d'une 
fagon commune & platte. Je dis 
thommt borné ; car il me femble 
qu'il n'y a prefque paint de gens 
qu^on puifle abfolument décider bê- 
tes : f aurois encore moins dit un 
fot , je ne penfe point du tout que 
ces deux mocsfoientHnonymes; & 
ü les bêtes font rares »^les lots fonc 
fort communs. On applaudit beau-- 
coup a ce dernier. avis da Comte^ 
& on fortit de taWe^ 

La DucheflTe qui avoit éxê entre 
lui & Barbazan pendant Ie diner » 
prlt Ie bias de Gerfeiüi pour repaf* 
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fer dans Ie falloB. Sgavez-vous 
bien , mon petic coufiQ , lui dit- 
«11e , que je trouve votre ami , ca 
tïe peut pas plusaimablef Je f;ai 
que c'eft vous faire ma cour que 
de Ie louer ; mais quelque envie 
que j'aie de vous plaire , c^eft la 
v^rité qui me force & vous dire que 
vous ne fgauriez en faire trop de 
.cas ; je Ie connoiiTois peu : j'ai voulu 
juger par moi-même , s*il méritoit 
tout ce que f en avois oui dire; car 
il eft d'ujie figure qui pr^vient fou- 
vent : nous avQps été tres long- 
tems ï table , vous avez pü remar- 
<]uer que fai beaucoup caufé avec 
lui , j'ai cherché même ï 1'embar- 
rafler dans des momens ; je lui at 
trouvé de la précifion dans l'efprit., 
«ne politefle noble,de lagayeté, 
des graces » de la tournure ; enfin 
je ie troave de la meilleure compa- 
jgnie > & )e v^ux abfolument que Ie 
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premier voyage que vous ferez k 
Verfailles , vous rameniez ' fouper 
cbez moi* En achevant ce difcours, 
ils rentrerent dans Ie fallon : la Du* 
chefie voulut joiier avec Barbazan ; 
elle fut au jeu comme pendant Ie 
diner , toujours coquette , même 
aga^ante , & elle ne Ie quitta qu'en 
Ie chargeant d'une commiflion , 
dont elle Ie pria de venir Ie fur- 
lendemain lui rendre réponfe a Ver- 
failles. Barbazan connoifToit la Du- 
chelfe de réputation , il fentltaquoi 
il s'engageoit ; mais il réfolut de 
pouiTer Taventure jufqu^oü elle 
pourroit aller , dans la feule vue 
de travailler è fon avancement & k 
celui de fon ami , dont il n'étoit 
pas moins occupé ; il ne fentoit au- 
cun gout pour une fentme dont il 
mépriibit autant la conduite : il au- 
roit même balancé peut-être » mat- 
ffcé fon ambitioD , è fe pret er i fes 
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agaceries , s'il n eüt été averti par 
Texpérience de plufieurs autres, que 
la Duchefle avoit un fyftême de 
galanterie fait pour raiTurer ceux qui 
auroient redoute une cbaine trop 
durable ; elle avoit eu beaucoup 
d'aflFaires , oii Ie coeur n'cntroit ja- 
mais pour rien: Ie déreglement ha- 
bituel d'une imagination vive la 
déterminoit , & ordinairement fes 
fantaifies paflbient aufli prompte-» 
ment qu^elles étoient nées ; elle y 
ga^noitfouventdu cóté du monde » 
c'eft une fa^on de dérouter les pro- 
pos; & quoiqu'on lui ait connuun 
aflfez grand nombre d*aventures » il 
eft certain qu'il y en a beaucoup 
cncore qui font demeurëes probJë- 
jnatiques par Ie peu qu'elles onc 
dure. Le Marquis auroit cependan^ 
été embarraffé , s il avoit été inf- 
truit de la maniere dont on s'étoit 
conduit pour ce qui le regardoit ; 
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on avoit paru mettre dans cette oo» 
cafion plus de fuite qu è Tordinairet 
même un peu plus de myftère : on 
avok chercfaé des prétextes pour 
fe lier avec Madame de Gerfeüil ; 
on avoh demandé ce diner-la : on 
étoit venu expres de Verfailles 
dans la pkis grande parure : Ie touc 
pour faire honnêtement connoiilan- 
ce avec lui : des ^récautions prifea 
de loin 9 tant de tournures > qu'on 
n'avoit pas coutume d'einployer , 
auroient pü Tefirayer ; mais il igno- 
roit ces particularités > & deux jours 
- après y comme Gerfeüil étoit fort 
enrhumé , il alla feul k Verfailles ; 
la Dttcheife l'ayant apper^u cfaez Ia 
Reine > lui fait figne qu'elle vou- 
loit lui parier : Vous êtes cfaarmantf 
lui dit-elle qaand il k fut appro- 
ché ; votre exadiitude me plait fort » 
écoutez , je me itiis arrangé pour 
aller ce foir au grand couvert: 

comme 
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€omm€ je rentterai tard y f ai prié 
peu de monde aiouper : cependant 
f\ vous ne craignez pas de vous en* 
nuyer , je compte fur vous. Vous 
ne Timaginez furement pas» Ma« 
dame , répondit-il , je ne fuis vena 
ici que pour vous faire ma cour; Sc 
j'aurai eet honneur-14 puifque vous 
me Ie permettez : il fit plufieurs 
vifites dans ie chatéau 9 & quand 
il jugea è peu-près que Ie fouper dy 
Roi feroit fini , il fe reodit cbez la 
Ducheffe : il s*y trouva feul , il en 
fat peu furpris ; il s'étoit bien douté 
qu'en lui annon^ant peu de monde, 
c^étoit Ie prévenir honnêtement 
qu*il n'y en auroit point du tout. 
Elle rcntra un moment après: Com- 
ment vous êtes tout feul , s'écria- 
^elleyOu eft donc Ia petite Mac- 
tigues f ellé m'avoit promis ce msj- 
tin de venir me tenir compagnie : 
^ais il eft encore de bonne heui^e 
Fm, L I> 
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pour elle : vous permettez que f aille 
me deshabiller. EIU paifa tout de 
fuite dans fa chambre : elle revint 
'un demi quarc - d'heure après dans 
Ie deshabiller Ie plus galant. Dix 
heures & demie (onnerent è fa pen- 
dule : Qu*on ferve , dit-elle \ un 
Valet - de - Chambre , je vois bien 
que Madame de Martigues ne vien- 
'dra pas , Madame la Dauphine fe 
*fera trouvée plus incommoaëe , elle 
n'aura pas pü quitter ; f en fuis 
•'J)ourtam fachée , c'eft une jolie 
femme , cela vous auroit amufé. 
Barbazan lui die qu'elle étoit 
au - deifus des réponfes ordinaires 
qu'on pouvoit'fair^ è ce propos- \4 ; 
qu'il étoit au contraire très-heu- 
reux qué Madame de Manigues 
cfit manqué , s'il pouvoit contri- 
butr a k defennuyer. On viöt 
^ire qu'on avoit fervi : ils fe mirent 
-ji table i Ie fouper ne fut pas long , 
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quoiqüe excellent , mais Ia canver- 
fation fut vive : ils avoient tous 
deux de 1'efprit y & Ie jargon du 
monde ; on paffa en revue la plü- 
part df s ^ens è la mode , è la Cour 
& é la Ville : la Ducheffe étoit de 
ces femmes qui ne pouvant fe diffi* 
muler intérieuremenrla fagon dont 
on penfe d'elles , s'occupent cónti- 
nuellemcnt du foin de décrier les 
au res femmes : elles nc réuflSflent 
pas taujours , mals elles s'en flattenr» 
& c'eft ume confolation- Le fouper 
fihi , '\h rcntrerent dans Ic cabinet; 
la Ducheffe fe mit fur fa chaife lon- 
gue , & Bar4)azao k cóté d'elle. 
Elle commen^a la converfarion la 
premiere par un difcours un peu rc«» 
battu , ufité en pareil cas , & qui 
cft prefque devenu la formule or- 
d naire des femmes galantesvis-a- 
vis un homme fort jeune. Ëlle lui 
fit des ^eiUons fur fes bonnes for- 

Dij 
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tunes , fur Tétat préfent de fott 
coBur : Barbazan i quoique ]u(qu'a* 
lors fans amour , n^etoic point neuf 
fur les aventures ; il c(M>noiiroit les 
femmes > & fa fagon de répoudre 
iiic tournee avec lëgereté » mais^ 
avec grace : enfin apres une décla- 
ration ( qui eut pft paroïtre un peu 
brufquée ailleurs , mais qui écoit 
placée li) il triompba dune ré- 
fiftance, qu'on n*avoit pas eu def» 
fein de rendre infurmontable. Le 
Comte'avoic tous les appanages 
de Ia jeuneife » il vouloit aue 
fa nouvelle conquête fit cas de lui^^ 
& il (jut en effetmériter foneftime*. 
Quand il eut employé plufieursi 
fois les moyens les plus fèrs d'é* 
tablir la confianGe,Ia converfi- 
tion recommenja ; la DudieJOTe Paf- 
fura qu'elle vouloit abfolument fe 
charger de fa fortunc ; qa'il étoia 
d'uu oom fufceptible de tout^ Sc 



f 
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qa'elle trouvoit ridicule qu'il n'e&t 
poinc encore de Regiment. Barba* 
zan répondit avec efprit^il n'eut 
garde de laUTer appercevoir dan» 
cette premiere vifite aucune vcie 
d'intérêc ; & après Tavoir alSirée 
que Ie bonheur de lui plaire étolt 
kn feul objec ^ il voulut encore Ie 
lui prouver arant de s'en aller » & 
cette fa(on de la rem^ercier ne la 
laiiTa pas moins bien difpofée en (a 
faveur. Il étoit plus de quatre hen- 
res quand il fortit de chez elle r 
comme cm lui avoit prêté un loge* 
ment dans Ie Chiteau » il étoit k 
portee de la revoir aifément , Sc^ 
U refta trois jours k la Cour , qiii 
furent aul&rbien employés que Ie 
premien 

Pendant TabfiMce de Barbazan , 
Madame lAc Gerfeüil & tróuvant 
ttn foir^^feuleavec &m fil&; quoique 
jaloufc: de notrè coofiancej^Juldk'T 
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elle , & accoutumée i en recevoir 
les marques, je ne fuis po'int éton* 
nét d'avoir du au hazard la con- 
noiffance d'un fait qui vous regar- 
de , & que vous m'avez caché : je 
vous Tai dit il y a long-tems , moo 
fils > & je crois vous Tavoir prouvé : 
je n'ai confervé du titre de mére 
que la tendreffe , & Ie droit de veil- 
Ier far vos jours , en y joignant ce- 
lui de les embeliir ( s'il eft poffible ) 
par Ie panage continuel de la for-i 
tune dont je joüis ; miais je f^ais 
qu'un coBur bien né fent lui-même 
fes fautes, &défire4eiles dérober 
aux y^ux d'un nnu néèeffairement 
fëvere , s'il eft vrai. Je fuis, Ma- 
dame , dans Ie plus ^rand étonne- 
ment , reprit Gerfeüil , & je vous 
fupplie de vous cxpliquer. Mon 
deflfcin ,> continua - t - ^lle , n'eft. 
pas de vous rién^cachclr-:o^ m'ac 
avertie que vous avivz^faii Jioe per-^ 
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te au jeu aiTez confidérable : vout 
ne m'en avez point parlé : je ne 
vous en (ais point de reproche » je 
ne Ie (^aurai pas même ' encore , fi 
vous voulez , OU je Fai déja oublié : 
maïs rouf&ez on moment de repré- 
fentation fur un gout dangereux , 
que je m'étois cent fois lonée de 
ne point connoitre en vous. Le jeu 
eft un u(age établi , il efl nëceflaire 
dans Ie commerce de la wit , c'eft 
Ie plus petic devoir de Ia fociété 
fans doutf , il n'en efl; pas moins 
indifpenfable ; les femmes ont in- 
troduit , & perpëtuent cette né- 
ceffité ; mais les femmes donnent le 
ton. Un jeune bomme fur-tout, 
quand ileft re9u dans Ie monde» 
doit s'occuper de s'y rendre utile» 
il faut f9avoir de bonne heure fa>- 
crlfier feJon fa fortune , une fomme 
raifonnable pour ramufement de la 
fociété : ilfautapprendi^eninêBier 
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tems h en voir révenement avec 
tranquillité ; Ie renom de vilain 
joueur n'eft que trop commun» 
mais je Ie trouve très-facheux. Il 
;ine paroit même avilif&nt pour un 
'bonune de qualité : croyez d^ail- 
leurs que ces miféres-li fcoit fou^ 
vent tort pour les chofes eiTentielleSt 
'& qu'^ votre dge on ne fgauroit 
aflez s^obferver fof tout ce qu'on 
appellt les petits moyens de dé- 
flaire : tout ceque je viens de vous 
dire , mon fils , eft un peu difcours 
de mere » je n'ai point appergu que 
^ous fiiffiez jufqu'ici dans Ie ca« 
d'en avoir befoin » mais un article 
plus férieux y c'eft Ie gout des jeuz 
de hazard ; vou& ne I'avez jamais 
eu : & fi vous vous en êtes échappé 
par 1'encbainement de Texemple » 
je meilatte que la réflexion vous a 
parlé avant nioi »& que vous avez 
ciliez. de raiübo pour vous garantk 

d'une 



» K L'A M I T I e' 4^ 

d une paffion fi dangereufe ; on ne 
peut t- op vous effrayer par Ie ta- 
bleau des malheurs qu'elle a fou- 
vent caufés. Je ne parle pas feule- 
ment du renverfement de la for- 
'tune : c'eft pourtant un objet ; & 
un honnête. homme,un bon Ci- 
tóyen , doit par bonneur & par pro- 
bité , conferver fon bien popr Ie 
foutien de fa familie , & les be- 
foins ^ de TEtat ; mais foyez sür 
que c'eft peut-être encore Ie mcin- 
ore des dangers d'un joueur.: il 
négligé fes proches,il perd fes 
amis , il ne fait plus fon métier , i| 
manque a tous fes devoirs , il s*ex- 
pofe , en un mot , è toutes les fata^ 
lités oix peut entraïner la mauvaife 
compagnie ( car enfin les jeux de 
hazard y précipitent prefque ncceA 
fairement ; ) Eh quel eft rhomme 
affez für de fes principes peur ofer 
répondrc de lui , dans des cas oii Ie 
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léfefpoir & Tégarement peuvent Ie 

meBer; oui, mon fils, je ne crains 

point de vóus Ie dire , c*eft peut- 

êcre la pafHon Ia plus dangereufe 9 

puifque celui qui a ruiné ia fanté 

& perdu fa ïbrtune , doit encore fe 

trouver heureux , s'il a fauvé l'hon* 

neur. Je n'ai eu garde de vous in- 

terrompre , Madame , lui dit Ic 

Comte; fai mieux aimé vous laifler 

quelqoes momens de plus dans une 

^rreur affligeante, 6c ne rien perdre 

de vos fage^ le^ons : non-feule- 

iïtent elles lont cheres S mon coeur, 

«ais je les vois comme Ie meilleur 

Livre que je puifle lire ; la juftefle 

de votre efprit eft la lumiere du 

mien ; & les vertus de votre ame 

feronr toujours la régie de ma vic. 

Mais raflurez - vous » ma mere , je 

h'ai point eu Ie malheur de prendre 

Ie gout du jeuken vous a mal in« 

f 0rmée ^ & • • • Artèta $ mon fÜs § 
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vous öi'aHarmez, reprit-elle ; car 
enfin s'il fauttout vous dire ,jef9aii 
que vousavez^té il y a quinze jours 
myiiérieufement a fix beures du ma* 
tin chez M. Barrin monNotaire ,,& 
que vous y aVez pris dix mille écus 
en or ; comme il connoic la fa^on 
dont nous vivons enfemble , il n'a 
pas cru faire une indifcrétion de 
m'en pariet; je n'ai pasmêmé voula 
qu*il put Timaginer après , & j*ai 
répondu comme fi j'avois été inf* 
truite : vous ne m*en avezpourtant 
rien dit : je n'ai pas douté que ce 
ne fut pour payer quelque perte 
au jeu, que vous avez cru devoïr 
me cacher, moins fürement paria 
crainte du reproche , que par celle 
de m'afRiger. 

ïh bien , Madame ,répondii Ger» 
feüil , ii faut vous apprendre tout x 
Ie dernier fait eft vrai , &c je ne 
Tous en aurois paa fait myftère , s'il 

Êij 
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m'avoit regarde feul : ja ne crain- 
drai jamais de rougir de mes fautes 
iivos yeux, & de puiferdans vos 
juftes remontrances les préceptes 
& l'exemple de Ia vertu ; mais j*ai 
cru devoir Ie fecret i mon ami : 
j'ai apprébendé de lui nuire dans 
votrc efprir. Vous f^avez com- 
bien il m'eft cher, je voudrois effa- 
eer de mon fang fes torts ( 6*il en 
peut avoir ) & j'ai cent fois éprou- 
vé de fa part k meme fentiment 
dans notre jeuneffe : Ie Comte ra- 
conta alors è fa mere tout ce qui 
f'étoit paffe* a eet égard. Vous me 
donnez , lui dit - elle y une dou<* 
ble fatisfadion : je perds une idéé 
qui m'avoit allarmée , & je vois en 
même - tems la eonfirmation des 
fentimens , que j'ai toujours eb«r« 
cbé è vous infpirer. Oui , mon fils » 
foyez toujours généreux , c'eft 
Tappanage des ames nobles & feor 
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libles. line faut cependaht pas con- 
fondre la générofité avec Ia prodi- 
galité : celle-ci entraïne mille in- 
convéniens redoutables , un hom- 
me ftge doit fjavoirPéviter , quoi- 
que , è parier vrai , ce foit plus en- 
core un malheur qu'un défeut; Pa- 
varice au contraire , réunit tous les 
deux ; un avare eft mauvais pa- 
rent, mauvais Citoyen: il ne con- 
noït pointramuié; les plaifirs-de 
Fame font nuls pour lui , c'eft un 
membre inutile k la fociété : il y 
doit même être en horreur , & je 
Ie regarde comme un êcre reprouvé 
qui traïne fon fupplice avec lui ; 
ce vice hónteux ne fera jamais 
connu dé nous. Mais je reviens k 
votre ami , je fuis affligée de lui voir 
un gout fi dangereux ; je me flatte 
que ce n*eft pas encore une pafljon : 
& comme il eft vif & diffipé, j*eft 
pére que d'autres objets Ie détour- 

E 1^ 



f^ l7E co LE 

neront de celui-lJjje Taime ten^ 
drement » & j'avoue que la fagon 
dont vous p^nfez 1'un pour l'autrey 
me fait tous les jours un nouveau 
plaifir. Dans Ie moment on enten* 
dit une voiture , c'étoit Barbazan 
Gui arrivoit ; il ne fut plus queftioQ 
de ce dont on venoit de parlen 
Madame de Gerfeiiil ne parut ja- 
mais Ie fjavoir ; ils dïnerent en^ 
femWe fort gayement : après diner 
la ComtefTe leur. dit qu'ayant été 
trqis jours fans fe voir (ce qui ne 
leur arrivoit jamais) ils avoieniffü- 
rement bien des chofes k fe dire , 8c 
pour les laifler en liberté , elle pafla 
dans fon cabinet» ou elle avoit af* 
faire : ils defcendirent dans Fap* 
partement du Comte ; dès qu*ils 
iurent feuls , il ne put s'empêcher 
def faire quelques plaifanteries h fon 
ami fur fon féjour è Verfailles. 
Barbazan y réponditavecIégereté> 



D E L^A M ïTIE'. jrj 

maisians y mêler Tombre de Ia fa? 
cuité fi ordinaire aujourd'hui aux 
hommes fur eet article : enfin » di^ 
Gerfeüil , je vois que c^eft une af- 
feire faite : f en ferai ravi , fi vous 
en tirez parti ; croyez-moi ne man- 
. quez pas ta premiere occafion : caf 
Ia Duchefle de««««.. .eft connuej» 
non-feulement pour ne pas garder 
les amans long-tems , mais encore 
pour les regarder fouvent Ie lende- 
inain abfolument comme des étran* 
gers j peut - être y a - 1 - il de leur, 
foute , & je fuis perfuadé que 
vous aurez f^u mériccr de fa part 
plus de confidération , vous ea 
connoiflfez les vrais moyens, & je 
les crois èvotre ufage ; ffavez- 
vous ) continua-t-il , ce que je ' 
'voudrois ? Pendant que j^ai été 
feulici (car je me crois réellement 
feul dans Paris , quand vous ny 
êtes pas) j'ai pctfilé que vous de* 

E ir 
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viez profiter de Ia fav^eür & da 
crédit de ma coufine , pour faire 
un grand mariage : votre bien eft 
médiocre quant a préfent 9 vous 
aimez ia dépenfe , votre oncie 
peut vivre encore long-tems : il 
m'eft venu une idéé-, je fuis per- - 
fuadé que M. d^ürval vous don- 
neroit fa fille , (i on pouvoit lui faire 
avoir Ia préferencQ pour la Charge 
qu'il demande 5 M. d'Ürval eft d'une 
tres - honnête familie , ce a*^flr 

f)oint 1^ ce qu'on appelle une al^ 
iance cbfcure ni baife ; fa femme 
étoit fille de condition , ils tien- 
nent è Jbeaucoup de gens confidé- 
rables:il a foixante-douze ans,(a 
fille eft unique , & il y a toute appa- 
rence qu'elle Ie feratoujours,elle 
aura peut-être deux millions è la ' 
mort de fon pere ; en vérité vous 
devriez dès tout-i-l'heure y penfer 
{^neufemeat. Ce feroic ailurément ^ 
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dit Ie Marquis , la meilleure aü&ire 
du monde , & ati-deflus de tout ce 
que je puis prétendre : mals je n'ai 
que vingt-deux ans ; je dois être 
fort riche un jour , & je vous avoue 
que j'aurois bien de la peine k me 
réfoudreau mariage,du moins ft* 
t6t : i'en fuis plus éloigné que je 
ne pois vous exprimer » & l'exemf 
ple de mon pere m'a frappe au 
point que je ne fgais fi j*en revien- 
drai jamais. Vous me faites fouve- 
nir , répondit Gerfeüil , que vous 
fn*en avez fouvent parlé en paifant » 
j'ai eu mille fois envie de vous de*- 
mander les détails de ce qui lui eft 
arrivé. Je ne con^ois pas pourquoi 
Ibn exemple a pu vous donner tant 
d'borreur pour ie mariage *, car il 
mefemblequ'il avoit fait, du moins 
par révenement » un très-grand éta- 
bliflement. Nous n'avons poinc 
d'engagemeni ce foir m Fun ni 
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Pautrc , vous foupcrez ici , rcfföns» 
y tout Ie jour , & ayez la complai- 
£ince de me conter les aventures de 
Monfieur votre pere. Puifque vous 
k défirez , reprtt Barbazan » je yaif 
Tous fati^ire > vous en ferez coti? 
ché furement > & je ne me rappeile 
jamais fes malheurs fans verfer des 
larmes« 

Hijloire du Marqius de Bc^^^ 

, Mon ayeul étoit Gouverneur i\x 
Dauphiné j ma graad -mere , qui 
étoit niéce du Miniftre de la Guerr 
re,avoit obtenu la furvivance du 
Gouvernement pour mon pere dès 
(on enfance. Elie devint veuvc 
dans un age , oii elle devoit natu- 
rellement joüir de Ja fatisfaélion de 
Yivre long tems avec fon fils qu'elle 
idoroit ,. & dont elle étoit tendrc- 
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meptaimëe. Moo pere fe livroit 

avec joie k cette douce efpérance» 

tout lui rioit ; il avoit vingt ans , 

une jolie figure » du bien , des hoo^ 

neurs^un intérieur agréable par Ie 

caradère charmant d'une mere » 

qui avoit de la confidération , Sc 

lai en attiroit > tout fembloit lui 

promettre un Évenir heureux ; & il 

avoit déja excki Tenvie de 1^ plu- 

pan de fes camarades , quand il fe 

vit frappe d'un coup, qui entraïna 

fucceflivement Ia perte de tout ce 

qui avoit pu Ie flatter. Il y avoit a 

peine un an que ma grand-mere 

étoit veuve > quand elle tomba dans 

un état de langueur dont rien ne 

put la tirer. Après avoir lutté fix 

mois contre Ia mort , elle périt dans 

les bras de fon malheureux fils^ 

Mon pere demeura plongé dans la 

plus vive douleur ; tous les momens 

de fa vie lui rappelloient la perte 



qu'il avoit faite , rien jne pouvoit Ie 
confoler. 

Enfin , Ie Chevalier iSCAuny 'qui 
lui étoit intimement attaché , lui 
en paria un jour aveg vivacité. 
Vous avèc raifon , lui dit - il , de 
regretter une mere refpeftable par 
toute forte d'endroits f & qui fai- 
foit ia douceur de votre vie : mais 
un homme raifonnabk , Sc fur-tout 
un homme de votre métier doic 
prefcrire des bornes è fa douleur: 
il ne faut pas laiffer donner è un 
fentiment loüable & vertueux , Ie 
vernis de la foiblefle ; cette idéé 
qu'on prendroic de vous , vous fe* 
roit tort dans Ie monde ; d'ailleurs 
réfidant dans votre Gouvernement, 
il me paroït néceffaire que vous 
vous rendiez aux bienféances , & 
aux.devoirsjde votre état. Quoi- 
que Ie Chevalier d'Auny tut dou- 
M it quinze «ns de plus que moi 
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I^ere , il écoic avec lui fur Ie ton de 
'amitié depuis l'enfance , & mon 
pere Taimoit prefqu'autant que jé. 
vous akne ; il fè faiifa conduire , 
& fit tout ce qu'on voulut. Je ne 
vous ferai point ici la peinture de 
foo caradère , il vous fera deve- 
lopp^ dans la fuite par les détails 
de fa vie : il vous fuffit de f^avoir 
qu'une ame infiniment fenfible^Sc 
uue imagination trop vjve pour 
étre tüujours réglée , ont été la 
fource des grandes fautes qu'il a 
faites , & des malheurs qui l'onc 
perdu. Peu de tems après fa der- 
öiere converfation avec Ie Cheva- 
lier d'Auny , il eut encore un nou- 
vel aiTaut a efTuyer de la part de eet 
ami plein de zéle. Mon pere avoit 
du bien , mais fon Gouvernement 
avoit été chargé de plufieurs pen- 
iions qu'on ignoroit , & on Ie 
crpyoit ^n tout beaucoup plus ticbci 
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cuMl n*étoit réellement ; hcttrcux 
il cette illufion n'eut pas paffe juC- 
qu'i lui-même. Il n'avoit que des 
jparens éloignés , qui tous pénfoient 
a Ie marier chacun felon leurs di- 
vers interets. Le Chevalier d'Auny 
&oh fouvent importuné de leurs 
bropofitions ; car c'étoit toujours 
I lui qu*on s'adreffoit. Enfin , il fit 
fentir è mon pere la néceffité, pour 
un Gouverneur de Provmce , dV 
yoir une maifon , & par conséquent 
lune femme qui put la tenir ; & il Ic 
détérmina ( quoique avec peine ) 
i fiirmonter réloignement affreux 
qu'il fe fentoit pour fe lier de fi 
bonneheure,&pour toujours. öer- 
ifeüil ne put s'empêcher de Tinter- 
.Tompre. C'eft donü , lui dit-il , unc 
'efpéce d'averfion hereditaire dans 
votre familie f Je ne f9ais » reprit 
,3arbazan , fi celle de roon pere 
ixóïi aufli fohdée : maii , en véricé* 



^. 
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éyn exemple eft &it pourjoflifiec 
ma fagon de penfer. Je reprendë 
mön récir. 

Quand Ie Chevalier d'Auny eut 
arraché Ie confentement de moiY 
pere pour un établiflement en gé*^ 
aeral : Choiii&z , lui dit Ie Mar^ 
^uis de Barba2;aQ , Ie parti que 
vous croirei5 Ie plus convenable, 
& je m'en rapportc 4voas,A^ouf 
f^avez qu'on m'en propofe plu-* 
fieurs ; mais Ia plupart i^nt fi jeu^ 
nes, que je ne puis m*y réfbodre; 
Vous fentéz vous même qu*un eiw 
fent ne me convierïdroit ppint ici j 
il faut quelqu'un en état de repré-* 
iènter : d'ailleurs , je me connoij 
inoi^même ; je crois pouvoir dim 
que mon coeur eft droit & bon | 
cetté vanhé rri'eft permife vis^èrvit 
de vous f qui y lifez depuis. moit 
enfance , & vous ne m'aimerica 
pas ; ü je n^avöis^ ?otre4ÜimeiUnai4 
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ma tête eft vive , mon caraflère eft 
Êiclle , )e fens que je fuis capable 
d'être entraïné par Ie torrent du 
xnonde & des paflions , fi on ne me 
retient par la douceur & par Pami-^ 
tié ; Ia lenfibilité de mon ame iai{^ 
fera toujours ce chemin prefque (ur 
poür me ramiener par la perfuafioo» 
li on en fjait faire ufege. Vous 1'a- 
vez éprouvé plus d'une fois : mais 
]€ ne vous aurai pas toujours ; je 
voudrois trouver une femme d'uQ 
Sge plus avance que Ie mien , & 
éom Thumeur föt aiTez liante pour 
lui faire prendre fur moi tout Tem-* 
pire que je me (èns difpofé è lui 
donner , (i elle a Tefprit doux 8^ 
raifbnnable ; en un mot » je vou- 
drois retrouver dans ma femme un 
ami tel que vous. Cela ne vous 
£era pas difficile , reprit Ie Cbeva^ 
lier, vous êtes fait pour être aimé ; 
^ VQus rendrai compte dans peu 

d'unp 
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d'une idéé, dont quelqu'un de vo- 
tre familie ma fait part , & fur la- 
quelle j'ai encore des ihformations 
a faire. A quelqües jours de 1^ M. 
d'Auny revint chez lui , & lui par- 
la ainfi : Je vous ai fait fentir la né- 
cefGté de vous marier inceflam* 
ment , vous avez cédë h mes rai- 
fons ; vous avez même voulu me 
charger du choix. Je ne crois pas 
que vous ayez imaginé cependant 
que je prifle rien fur moi li-deffus: 
mais voila les lettres de Madame la 
Ducheffc de . . • . j votre tante ; elle 
s'eftadreflëe amoi pour traite une 
affaire qu'elle croitbonne. Je n'ai 
rien voulu entamer fans votre con- 
fentement , vous me 1'avez donné 
vaguement, & fur cette réfolution 
j'ai fuivi Fidée de Madame votre 
tante , je me fuis informé de toüf , 
& yoici de quoi il s'agit : vous f^a- 
vez que Ie Duc de Ia Mirandole ell 
Pari.J. E 
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ici ; ïa Princeffe fa fceur a Page qtie 
vous défirez > fa figure eft bien , fans 
être jolie ; fa mere eft Franjoife 
& de la Maifon de • « • . ainfi i'al- 
liance eft brillante de tous les cótés, 
& vous donnera beaucoup de parens 
è la Cour ; vous y tenez déja pat 
vous • même ; mais on ne f^auroit 
avoir trop d'entours en ce jpays-li t 
il eft vrai que la Princene de Ia 
Mirandole n'a point de bien f mais- 
vous êtes riche ; d'ailleurs fon frerc 
vient de gagner un ^and proces » 
elle peut s'en reffentir un jour, 
& les grandes alliances font fouvent 
plus utiles pour la fortune y que le$ 
grands biens,c'eft Ie fyftême de 
Madame votre tante i dont je ne fuis 
pas abfolument éloigné ; c'eft è 
vous de réilecbir i préfent t & de 
vous décider par vous-même , car 
je ne vous donnerai aucun confeil j. 
Igi matiere eft trop féricufc ,. 8c ce 
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ièroit etreplus que téméraire. Mon 
pere lai demanda vingt * quatre 
heures pour y peufer ; dès Ie lende- 
main il l'envova chercher , & lui dit 
que fon parti étoic pris. J'ai pefé 
les raifons pour & contre , ajouta- 
t-U; celles de Tage roe détermi* 
nent : mandez 4 ma tante que je fm, 
trop de cas «de fes bontés pour ne 
pas me conduire par fes lumiêres f 
& que je fuis pret k époufer la Prin- 
c-effe de ia Mirandofe- Je fupprime 
des détails loutiles f Ie mariage fe fic 
peu de tems après. 

Il faut que je m'interrompe ici 
un moment pour me juftifier. Je. 
r^fpe^e la mémoire de mamere; 
& vis-i-vis de tout autre que vous > 
pour qui Ie fond de ma penfée eft 
a découvert > je me garderois bien 
d'en parler aulfi librement que je 
vais taire : mais je veux tout vbus 
d\re 1 & je ferai forcé de voos la. 

Fii 
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peindre telle que fai f9u qu'effé 
étoit ; ainfi pardonnez-moi d'avance 
les torts que je ne pourrai me diC- 
penfer de lui donner ; ils n'ont été 
que trop réels , & malheureufement 
je ne ferai que fincere. 

Mon pere , après fon mariage , 
commenga i revoir Ie monde , & k 
fortir peu-i-peu de 14 mélancolie 
oii fa douleur Tavoit plongé; il a 
regretté fa mere toute fa vie , maïs 
la raifon & les circonftances avoient ^ 
au moins ^hangë fon extérieur. Il 
cherchoit a fe faire des objets de 
confolation , OU de diftraélion : il 
efpéroit en trouver dans la fociété 
de fa femme : il étoit comme moi 9 
il voyoit affez, & peut-être trop 
fouvent les chofes , comme il les 
défiroit ; quoiqu'avec beaucoup 
d'efprit , il fe laiflbit tromper , il 
.étoit quelquefois la dupe de fa trop 
grande facUité. IJ éprouva eet ia- 
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tonvénient fur Ie compte de ma 
mere : il la connuc mal , il lui cnit 

{)Ius d'elprit qu'eile n'en avoit 5 il 
ui fuppoia l'ame telle qu'elle aur 
roit dü être ; il defiroit d*en faire 
fbn amie ; & fans attefadt-e un exa- 
men affez eflcntiel pour être nécet 
faire en pareil cas, il fe laifla pren« 
dre par les premiers dehors » & lui 
donna tout d'un coup fa confiance 
entiere. Une circonftance aida k 
Tabufer. La Marquife , quoique 
d un Ige fort différent des jeunes 
perfonnes qu*on marie en fortant 
du Couvent , en avoit ccnfervé leg 
préjugés & les mêmes difpofitions* 
EUe ie prit de palfion pour Ie pre-* 
mier homme jeune & aimabte, que 
Ie hazard attachoit è elie par des 
liens intimes & honnêtes en même- 
tems : mais foit par vanité mal en* 
tendue , foit par délicatetfe mal pla« 
e^t > elle fe fit un bizarre fo'mt 
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4'horineur de cacher Ia vlvacité de; 
kn gout ; conune elle étoit née 
^ufle , il lui futaifé d'y réuflir pen-, 
daat du cems ; elle étoit même fe- 
cpndée par fon mari , qui » toujours 
fimgle & de bonne fbl, , ne fentant 
pour elle que de ramitié, ne défi* 
ïant <jue ce fentiinem:4i>n'en vit 
pas fdus dans la conduite de fa fem-^ 
me avec lui. Elle devinc grofTe &c 
fiit très-incommodée pendant pref- 
quje toute fa grofTeiTe : ma naii&nce 
l^s combla de joie 9 mais lafaméde 
ma mere fut bientót attaquée ;^ elle 
eut un dépót de lait » dont ellerefU: 
férieufement malade. Les Mede* 
eins afTurerent cependant qu'avec. 
beaqcoup de patience & de ména- 
gement , fa vie n'étoit pas en dan- 
ger. Pendant ce tems , qui fut long » 
mon pere ne voyoit pUs fa femme 
en particulier t u lui rendoix tous. 
% foic^ de Tamitié ; mais leur £^ 
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con de vlvre étott néceflairemeat 
fort difiërente* LeMarquisdeBar- 
bazan retomboit prefqae dans h 
mélapcolie 9 il s'ennuvoit chez lui : 
ion elprit Sc même (on coeor voa« 
loit être occupé ; Ie bazai:d lui ea 
prélènta l'occafion dans Ie moment 
qu'il y penfoit Ie moins » & ce mo-' 
ment décida des principaux évene* 
0iens de & rie. 

Il apper^ttt un jour i Ia Comé- 
die une jeune perfonne 9 dont la 
ügure Ie frappa finguiierement. Il 
oe put en détourner fes yeux pen* 
dant tout Ie fpedacle : quoiqu'il 
aimat beaucoup Ia piéce qu'oa 
joiioit , il en fortit fans Favoir enr 
tendue ni même écoutée. Il étoit fi 
rempli de fon inconnue > qu'il en 
paria teute la foirée ; il queilionna 
tont ce qui foupoit chez lui > pour 
^voir qui elle étoit» maisperfbn^ 
ae ne la connoiflbit ] il en parla^ 
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encore Ie foir è fon coucher , & il 
la dépeignit fi bien , que fon Valet- 
de-Chambre lui dit qu'ii jugeoic 

?ue ce devoit être Mademoifelle 
>umenil. Quoi , dit mon pere , ce 
feroit la fille de ce vieux Cheva- 
lier Dumenil » qui e(t mort l'année 
pafliëe 9 Capitaine de mes Gardes ? 
rar quel hazard ne m'en avoit - il 
jamais parlé ? Pourquoi k fa mort 
ii'étoit-elie pas avec fa mere i quand 
elle mè vint recommander fa fa- 
milie ? Madame Dumenil répon- 
dit Dubois ( c'étoit fon nom ) ne 
pouvoit pas vous amener fes en- 
fans 9 ils n'étoient point ici ^ depuis 
que fa fille ainée eft arrivée , je 
l^ais que fon - intention étoit de 
vous la préfenter ; mais elle a tou- 
jours été malade , & hors d'étac 
de fortir, Vous les connoiflez donc 
beaucoup, reprit mon pere ? Du- 
bois dit qu'il ^voit eu des obliga* 

tiom 
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tions au pere,qui étoit reftëatta* 
ché è fa familie , & qu'il aUbic (bu« 
vent s'informer de la fanté de Ma- 
dame Dumenil ; c'eft une femme 
de mérite , a jouta-t-il , & trèsmal- 
heureufe , car elle eft reftée pauvre» 
tnfirme & avec quatre enfans. 

Le Marquis de Barbazan pafla Ia 
nuit fans dormir ; fon imagination 
ëtoit pleine de ce qu'il avoit vü : 
il fe lenroic touche des malheurs 
de cette familie, è laquelle il n'a-i 
voit pas même penfé depuis un an; 
Il fonna dès le matin,& Dubois 
(ut le feul de fes gens qu'il vouKie 
ibuffirir dans fa chambre : ce do* 
fi^fïique lui devenoit agréable , il 
avoit toujours quelque prétexte 
pour lui parier : enfin entrainé pat 
un mouvement intérieur , fur lequel 
ii n'avoit pas encore réflechi , Je 
veijix^dU'il i Dubois , caufer un 
peü k fond avec vous furie chapitrs 

Pan. ƒ. Q 
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de Mademoifelle Duraenil » voo* 
ili'avez para très-inftruit de tout 
ce qui la regarde. Je ne connois 
que leur naiffance ; je fjais que ce 
font de bons Gentilshommes. Met- 
rez-moi au fait de fon Ige , de fon 
caraftère , de fa conduite ; j'a» mes« 
raifons pour vouloir nr rien igno- 
rer de toui ce qui la concerne. Du- 
bois avoit de 1'efprit , il avoit mê- 
me eu une éducaiion au-deflus de 
foti état , il imagina ce que fon- 
Maitre ne voyoit pas encore mi- 
nieme ; il jugea que ce pouvoit être 
H une porte ouverte i fa fonune , 
Cc crut pouvoir en prpfitér , fans 
tnanquer è rattachement<ïu'il avoie 
véritablement pour tnon pere. II 
répondit que Mademoifelle Du- 
menil avoit dix-huit ans ; qu'i l'é- 
gard de fon efprit & de fon carac- 
tére , il n'étoit nii portee , ui capa- 
kle d'en juger : mais qu'il avoi» 
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ibtiyent oui direque la gentillefle 
de fa figure étonnoit moins encore 

2ue fa converfation , & que per-» 
>nne ne fe douteroit qu'elle eüt écé 
élevée en Province. Eh bien , dit 
vivement mon pere , je veux abfo- 
lument en juger par moi - rnême* 
Prévenez la mere & la fiUe fur ma 

vifice* J'irai les voir peut- être 

dès aujourd'bui. Vous jugez biei| 
qu'il y fut dès lé jour même : il 
voulut pourtant attendre Ie foir ) 
maïs que la journée lui parut lon- 
gue ! Il arriva dans cette petite 
maifbn dans un état impollible k 
décrire ; les jambes lui manquoient 
en montant Tefcalier > h coeur lui 
bactoit. On Ie fit entrer dans 
une petite fale aflez propre : mals 
o& teut annon^oit la médiocrité de 
forttine de ceux qui b^bitoieht 1;^ 
maifon. Un inftaot après. Made- 
maUellePumenil.^/tV^^lle étoi^ 

^« ij 
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mife avec la plus grande fimpUcitë : 
mais fon négligé relevoit encore fa 
taille & fa figure , & ajoutoit des 
graces a fon vifage. Elle fitrefpec- 
tueufementles excufes de fa mere, 
& ajouta que Tétat de fouflfrance , 
& de maladie oü ellefetrouvoit, 
ne lui permettoit pas de profiter de 
Fhonneur que mon pere vouloit lui 
faire. Il lui paria avec une yoix 
ehtrecoupée , fes yeux ne pouvoient 
fiifiïre ^laregarder; il 1'accablade 
löuanges & d'offres de fervices , 
inais avec la réferve & lerefpeft Ic 
plus marqué : elle répondit avec 
efprit , avec modeftie. La ' conver- 
fation fut courte ; mon -pere lui de- 
inanda la permifljon de revenir la 
voir , & fortit en raflurant qu'il 
prendroitmieux fon tems pour rcn- 
ttre fes devöirs 4 Madame fa mere. 
ï>ès qu'il fut retourné chez lüi , il 
*^htra dant fo& cabinet > ferma Ja 
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potte en-dedans , & s'affit auprès 
d'une table , la tête appuyée dan$ 
ies mains ; il cominen9a è a'avouer 
k lui-même rimpreflion que Made-r 
moifelle Dumenil avoit faite fur 
lui ; la confudon de fes idees , Ie 
ttouble de fes mouvemens , tqut lui 
annon9oic une paflion naiflante. II 
ne voyoit qu^Olimpe ( c'étoit 1^ 
nom qu'il f^ur depuis que fa merie 
lui donnoit ) il lui parloit quelquer 
fois comme fi elle eüt pÊTentea* 
dre. Un itiftant après il fe parloit 
ii lui-même. Quels yeux ! s'éctiai» 
t-il 9 quels traits ! quel fon de voix! 
tout.devient un charme en elle • • • ; 
Une lueur de réflexion arrivoit enr 
fuite : Que dis- je f Quefais-je? Oh 
fuis-je ptêt i me précipiter f A 
quels dangers ne s'expofe pas ui) 
coeur tel que Ie mien s'il fe livr^ 
ji l'amour i .... Infenfé ! reprenoiN 

il,quellé faufle terreur vient trour 

G uj 
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bier Tiraage du bonheur qui s'ofire 
& moi pour la premiere fois ! Oui $ 
f aime , je Ie fens , & f aime avec 
tranfport ! Quelle différence de ce 
que f ai fenti jufqu'^ ce jour ! Et 
pourguoi voudrois-je m'en défen- 
dre f L'aimable Olimpe eft feite 
pour réparer tous mes chagrins» 
elle va changer ma deftinée ; elle 
Vient embellir ma vie • . • . la joye 
reprit ie deffus , Tefpérance enyvra 
ion ame ^ & il repaifa aufli-tót dans 
Ie falon avec une férénité répan- 
due fur Ie vifage , & yne gayeté 
dans les yeux , qu'on ne lui avoic 
pas vüe depuis plus d'un an. Il re* 
töurna peu de jours après chez M a- 
daAie Dumenil , 8c ce fut inutile- 
inent , il ne vit ni la mere ni Ia 
fille. Mais quelles furent fesallar* 
tnes , quand il apprit que Madame 
Dumenil avoit la petite-verole , éc 
lyae fa fiUe étoit eofermée avec elle. 
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Rien oe peut approcher de la dour 
leur & de Tinquiétude qu'il reiTen^ 
tit ; qael embarras de les cacher ^ 
fa femme , k toute la ville > qui étoit 
cbez lui tous les foirs ! Heureufe- 
ment pour lui la pjetic-vérole dont 
Grenoble ^toic remplie » prit k Ma-r 
demoifelle de Saint-Gilles : c'étoit 
une jeune perfbnne qui avoit été 
élevée avec ma mere , & <]u^ellc 
avoit garde auprès d'elle en Ie ma-*» 
riant. Cet evenement donna k moa 
pere Ie prétexte de fortir du Gout 
vernement , & même de la ville : il 
allaèune petice maifon qu'il avoit 
hors des portes , oü il ne vouUm; 
voir perfonne, a caufe du mauviu$ 
air,car ilcraignoit beai^couplape- 
tite-vérole , qn'il n'avoit jamais eue» 
Ma mere l'avoit cue ^n Italië , 8c 
n'en étoit nullemeot efFrayée ; d^ail? 
leurs ellc étoit tonjours incommo- 
dée , &c ne forcoit point » ainfl touf 

GW 
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concourut i fauver è moH pere Ia 
peine aflfreufe de fe contraindre 
dans Tétat oïi il étoit , ou Ie cba- 
gria de s'être trahi lui-même. Il 
envoyoit i toutes les heures fjavoir 
des nouvelles de Mademoifelle de 
Saint-Gilles ; c'étoic une occafiott 
de s*inftruire de ce qui faifoit fon 
véritable objet. Cetre fituation vio- 
lente ne dura pas long-tems ; les 
deux malades moururenc Ie troifié- 
me jour de la maladie. Dubois 
cut ordre de partir fur Ie champ 
avec une lettre pour Mademoifelle 
Dumenil , & cent louis que mon 
pere la preffoit d'accepter, en la 
priant de venir prendre Fair dans 
line maifon hors la ville , dont 11 
lui envoyoit les clefs , en l'affurant 
qu'elle n*y verroit perfonne , pas 
même lui, fi elle Ie défendoit. Ma- 
demoifelle Dumenil parut è Dubois 
iccablée de fadouleur: elle lui dit 
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fondant en larmes , que Tétat oii H 
la voyoit ne lui permettoit pas de 
feire réponfe k M. de Barbazan. Je 
vous fupplie , ajouta-t-elle j de lui 
reporter fon argent , dont je n'ai 
pas de befoin , & de lui en faire 
mes très-humbles remercimens 9 
aufli'bien que de la maifon qu'ii 
veut bien m'offrir: une amie de ma 
tnere m'emmene chez elle, oü je 
ferai très-bien. Je n'en fuis pas 
inoins touchée de fes bontés , 6c 
j'aurai Thonneur d'aller Taffurer de 
ma reconnoiflance & de mon ref- 
peft,dès que j'oferai me préfenter 
devant lui fans craindre de Teffray er»* 
IVIon pere fit femblant de voulóit 
ie promener feuhilalla au-devant 
de Dubois. D'auili loin qu^ii Ie vit| 
il courut i lui. Avec quelle avidh- 
té il écouta fa réponfe ! Quelle 
douleur il femit en voyant qu'il lui 
rapponoit fa bourfe , & qu'ii nV 
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voit pas même de lettre k loire* 
mettre ! Elle ne veut donc rien de 
moi I dit ii avec Ie ton Ie plus fenfi- 
ble & Ie plus douloureux ? EUene 
veut pas tnême me voir ? Ah ! Du* 
bois • • . • • car enfiu , je n'ai plus 
rien de caché pour toi. Tuvoif 
que fadore l'aimable Olimpe ; je 
ne puis plus vivre que pour elle , 
& n tu ne me la fais voir , tu n'au- 
ras bientót plus de maitre. En vé- 
riié,répondit fon Valet de-Cbam- 
bre , je fuis honteux que ce foit 4 
moi & rappelier votre courage , 8c 
votre raifon. Ne voyez-vouspas 
qne Mademoifelle Dumenilne pou- 
voit faire autrement ? Etoit-il bon- 
nête qu'elle rc^ut de Targent d'un 
faomme comme vous ? £toit-il con- 
venable qu*i votre age elle accep- 
tk de venir loger dans une maifoa 
i vous ? Il me femble , fuivant mes 
petites lumieres, qu'elie fe conduic 
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comme une fille d^efprit, & qui a 
de rhonneur. Eh bien^tu as rai- 
fon , reprit mon pere ; il faut laiA 
fer pafler les premiers momens de 
ia douleur avant de t'y renvoyer ^ 
maxs je veux qne demain tu ailles 
dès Ie matin (gavoir ( fans Timpor- 
tuner elle * même ) cbez qui ell^ 
eft j fur-tout fi fa fanté n'eft poinc 
altérëe des fatigues qu'elle a eues 9 
& du fpedacle cruel qu'elle vienc 
d'efluyer. 

Il fe pafTa plus de quinze ]our$ 
dans la même (ituation. Dubois 
voyageoic tous les matins. Enfin» 
l'impacience de mon pere ne put fe 
contenir davantage j il fit répandre 
par-tout que les msladies étoient 
prefque ceffées ; & les trois femai- 
nes qu'il avoit prefcrites k fon ab* 
fence n'étoient pas encore accom- 

J)lies : qu'ayant donné ordre qu'on 
èrmit exaélement fappartement 
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oü Mademoifelle de Saint - Gilles 
étoit morte , & qu'on ne lailsSt dans 
Ia maifon aucun des domeftiques qui 
ravoient vüe , il revint chez lui ; 
la Marquife parut enchantée de Ie 
revoir , elle gardoit toujours fa 
chambre, fouventVmême fon lit; 
& quoiqu'il n'y eüt aucun danger 
è fon ërat , elle étoit toujours foi» 
ble & languiflfante ', elle étoit fort 
fujette aux vapeurs. La préfence 
de fon mari parut~ d'abord lui re^ 
donner de la gayeté.' Mon pere 
^toit dans une fituation violente » 
& tachoit de la cacher h tous les 
yeux. Dès Ie lendemain de fon re- 
tour k Grenoble , il 112 s'occupa 
<]ue du défir de revoir Mademoifelle 
'Dumenil. Il f^ut qu'clle étoit re- 
tournée chez elle ; il y alla fans 
Pavoir fait prévenir ; il la trouva 
avec une femme d'un certainAge» 
fc UQ jeune homme très-bien fait 9 
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ie d'une Hgure forc agréable. Dansi 
Ie moment qu^il entra » la Dame 
prit la parole : Allons ^ mon fils » 
dit^elle a celui qui étoit avec elle» 
il efl tard $ & nous laiffons Made-« 
moifelle en bonne compagnie. Lq 
jeune homme ne répondic point; 
la belle Olimpe parut affligée de 
leur déparc ; elle infifta pour les 
faire reder : mais la mere voulut 
partir abfolument. Mon pere crut 
voir de Tintelligence dans les re-* 
£ards,au moment de Tadieu. Il 
ie fentit frappe ^ malgré lui , d'une 
ioapreiCon défavantageufe pource 
jeune homme : cela écoit d'autant 
plus fingulier qu'il ne Ie connoifr 
foit que de ce moment i & que Ton 
extérieur étoit fait pour prévenir 
en fa faveur : mais il eft vrai que 
j'ai fouvent pui dire , & mêmé 
remarqué , que les An^ans ont uó 
inilinél fecreti une voix intérieuret 
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qui femble les avertir dès Ie pre^ 
mier inftaRt de 1'objet qu'ils ont 
è craindre. Mon pere en fit Fé« 
preave , mais fans s'y arrêter : il 
jrejetta atiffi-toc cette idéé» &ne 
é'occnpa que du plaifir de voir , Sc 
d'entretenir pour la premiere fois 
en liberté une perfbnne qui faiibit 
depuis fix femaines , Ie charme & 
Ie tourment de fa vie. Après les 
premiers complimens f il lui vint 
tout d'un coup une idéé , qu'il crue 
lui être infpirée par fon bon génie* 
Il fe hita d'en faire part it Ia belle 
Olimpe. Je vais vous faire une 
propofition , Mademoifelle , lui dic- 
il 9 dont la penfée fe préfente & mol 
dans Ie moment , & j'ofe efpérer 

Su'elle ne vous déplaira pas. Mon- 
€ur votre pere a été attaché & ma 
nsuibn toute fa vie : il y joüiifoic 
de toute la confidération qu^il mé- 
titoit. Yotts vóili orpheline , avec 



one fortuDe très-bornée. Jè AéCivt^ 
reis vivement que vous fulliez k 
portee d'accepter de moi des fe« 
cours , dont vous avez befoin , fans 
bleiTer.une déücateiTe que j'ai déja 
éprouvée de votre part , & que je 
n'ai p& condamner : il en eft un 
moyen. . Made^oifelle de Saiot-* 
Gilles vient de mourir ; Madame 
de Barbazan la regrecte toujours ? 
vous feule pourrez la lui faire ou^ 
biien La fanté de la Marquife eft 
dérangée ; |e prévx^isqu'elle Je fera 
lone-tetns : elle n'eft pas toujours 
en etat de voir du monde , vous lui 
ftttt ucile & agréable , & je fuis f&c» 

3De de fpn c6té elle fe fera un plaifir 
e vivre avec voiis 9 & de vou# 
marquer fon amitié. Mademoifelle 
Dumenil Ie remercia avec toutet 
fes graces dont elle étoit remplie 5 
mais elle refpfa rhonneur qu'il lui^ 
f o«iloic fake. 3e me rendsjuftice g 
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lui dit-elle , & mon Ige , n'ayant 

imlle connoiiTance du monde » je 

ne me fens point faite pour parol- 

tre daDs un il grand jour ^ je fuis 

touchée de vos bontés autanc que 

j€ Ie dois : mais je crois entrevoir , 

quoiqu'avec con&fion, mille écueils 

pour une jeune perfonne dans Ia 

place que vous voulez bien m'of- 

irir. Ne me foupgonnez point , je 

ivous prie » d'une vanité ridicule & 

Béplacée , fur une figure dont.je 

fsAs peu de cas* Je fuisloin de pen» 

fer qu'elle püt ajouter aux dangers 

que j'envifage , & que je veux évi- 

ter : je fuis d'aille^rs aflez füre de 

mes principes pour ne rien redou^ 

ter de ce c6té-U« Mais enfin ,Mon-« 

fieur , permettez-moi de ne point 

accepter cette miarque de vos bon- 

tés : la retraite eft Ie feul parti con- 

venable it la vertu $ quaod elle fe 

irouve dans riadigeoce & k nial- 

beur; 
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tcur; c'cft a quoi je fuis abfolu- 
jnaent réfolue. Mon pere fit efForc 
pour cacher Ie chagrin & Ie dépic 
jdont il (e fennt agicé :,il la quitta^ 
^n raflurant qu'il ne recevoirpoinf 
fes refus , qu'il lui laiffoit Ic tem^ 
d'y penfcr plus a loifir , & qu'ilf? 
£attoit que la réflexion lui doxiuer 
roit une idéé plus jufte Sc moins 
effrayance d'une propofition qui lu| 
avoit paru & lui paroiflbit encore 
faite pour ne pas être rejettée. IJ 
fortit k ces mots , & la laiflTa plus 
fatisfaite au fonds qu'elle ne 1'avoit 
voulu paroitre. Ëlleaimoit ï plaire, 
x}uoique née fage & attachée è fo^ 
amant avec une tendrefle vérita* 
ble; l'ampur de mon pere, qu'ell^ 
avait trop bien vu, lui donnoit d^ 
l'inquiétude 8c de Tembarras : elle 
auroit voulu. en tirer un grand, parti 
pour fa fortuhe , mais elle étoit lixe- 
ment déterminée è ne jamais facri-» 
Fan. L H 



po l' E c o L « 

fier ni fon honneur & fa répntation; 
ui Ie gout qu'elle avoit pour M. 
Dumont , dont elle étoit aimée. Il 
étoit fils du Receveur des Tailles 
de Grenoble; ildevoit êtreriche : 
c'étoit lui que mon pere avoit ren- 
contre chez elle avec Madame Du* 
knont fa mere , qui trouvantOlimpe 
charmante , 1'aimoit prefqu'autant 
que fon fils , approuvöit leur amour» 
^fic travailloit a faire confentir fon 
tnari ^ ce mariage , qu'il avoit déja 
refufé , parce. que Mademoifelle 
Dumenil étoit fans bien. Ellepafla 
trette nuit avec affez d'agitation , 
'& elle ne s'endormit qu'après avoir 
toris la réfolution de ne point laiCer 
échapper une occafion fi heureufe ; 
he doutantpas de trouverquelgue 
tournure pour tout concilier, & fur* 
tout quelque moyen pour ne pas 
|)erdre fon amant. 
"' Mon pere fe trouvoit dans uite 
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fituation bien différente* li rentra 
chez tui dans la plus grande tri{^ 
teflè ; tout Ie monde s'en apper^ut ; 
il dit qu'il ne fe portoit pas bien » 
& fe retira de très-bonne heure; 
dès qu'il fut feul il s'abandonna è 
löotes les diverfes imprellions don( 
fon ame étoit troublée* Quelle fa« 
talité 9 difoit-il , m'enchaine malr 
gré moüEft-il donc irrévocable- 
ment décidé que mon bonbeur dé- 
pend de voir , d'aimer Mademoi-* 
ièlle Dumenil ? Elle eft charman« 
te ! Il n'eft que trop vrai : mais la 
froideur me glacé. * J'entrevois de 
la faauteur dans fon czrzGthe. Elle 
craint fans doute Ie nom de com- 
plaifante $ qu'on donne ordinaire- 
meot dans Ie monde aux perfonnes 
comnie elle, quand elles fontatta** 
cbées ii de grandes Dames. Ah I ne 
devroit - elle pas s'en fier k moi ï 
Ne voit-elle pas dans mes facoM 

Hij 
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avec elle une confidération qui de-^ 
vroir être garant de celle qu'eUe 
üuroit chez moi... «f Que dis-je? 
Oii vais je chercher les caufes de 
fon refus f Que je ferois heureux 
qu*il n'eüt que fa vanité pour mo* 
tif ! Quelle autre idéé vient me 
frapper , mille fois plus affligeante 
cncore!Ce jeune bomme que j'at 
trouvé chez elle ne feroitil pas Ie 
feul , Ie véritable objet qui dfit 
m'allarmer ? N'ai-je pas lü dans fes 
yeux Ia fatisfaélion d'un Amant 
aimé ? N'ai-je pas cru voir f N'ai- 

{''e pas vfi en fortant è Tair dont il 
a regardoity fa peine de la quitter, 
& fuMout de la laifler avec moi f 
Elle ne lui aura pas laiiTé ignorer 
mes propofitions* L'infi3lenc triom^ 
pbe ! Il vouloit prefque malgré & 
mere » trpubler encorè par fa pré* 
fence Ie moment que j'attendois de« 
puis ü long-teo^ Oui| faas dotttc> 
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fe ne me trompe point ; f en croit 
Ie frémiflement de mon cosur aa 
premier coup d'oeil » s'il y a de^ 
preflfentimens vrais » ce font ceuif 
de Famour. Je vois mon fort ; feu 
frémis : mais il neft plus tems de 
réviter. Sufpendons cependant en^ 
core la violence de tant de mouve* 
mens qui m'agitent a la fois. Je 
fjaurai dans peu de jours è quoi 
m'en tenir. Il laifla pafler une par« 
tie de la femaine fans doriner de 
iès nouvelles è Mademoifelle Dix-i 
meoil. Il employa ce tems ï faire 
preflentir la Marquife fur fon pro-« 
jet ; & perfuadé qu'elle s*y oppofcr 
rolt , fi Ia propoilcion venoit de lui 4 
ik la lui fit faire par la Baronne de 
Sénanges leur amie commune 9 8c 
pour qui ma mereavoit beaucoup 
a'efiime &de déference* La Ba- 
ronne étoit une femme de cinquan* 
H aos , douce par cara^ère 1 6c ver«r 
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P4 l' E c o t £ 

toeufe partempérammebt;c'étQit 
ét ctt perfonnes , qui n'ayant ja^ 
tn^sronnu ie mal par elles-mêmesi 
He fimaginent potnt dans les au* 
tres. MoD pere fe ménagea adroi- 
tement uDe occafion de fe trouver 
feal avec elle : il fit tomber la conr 
rerfktion fur la mort de Madea^i'<' 
föUe de Saint- Gilles. Je la regrettc 
fort , dit41 , elle étoit aimable : 
mais ce qui m'en afiiige peut - être 
k plus , c'eft lé vuide que fa perte 
hifle dans la vie intërieure de Ma- 
dame de Barbazaii. J'y ai penfë 9 
dit la Baronne ; pourquoi ne lul 
cherchez - vous pas quelqu'un qui 
puiiTe remplacer ce qu'elle a per- 
du f Cela n'eft pas aifé , reprit moo. 
pere ; vous f^avez d'aillears ( foic 
dit entre nous ) que la Marquife , 
remplie aflurément de qualitës efti- 
mables , a Tfaumeur un peu difficile. 
Oa ffie paria hier même encore 



de Mademoifelle Dumenil » Ji qui 
cela pourroit convenir. C'eft la 
élle d'un fort bon Geotilhomme 

3 ui étoic Capitaine de mes Gar« 
es. Elle a été élevée ï Amiens 
dans un Couvent 9 oü 1'éducation 
pafle pour être très-bonne. Je ne 
connois que fa figure , qui eft no* 
ble & intereifante ] mais H m^en eft 
revenu toutes fortes de biMs* EUe 
n'eft pas ricfae , fa mereHrient de 
mourir , & faurois pü acci^pter dè* 
faire eet arrangement-li , fi je n'é- 
tois depuis iong-tems décidé è ne 
me méler en aucune fa9on dé tout 
ce qui concerne Madame de Bar- 
bazan ; elle eft abfolument la mai- 
trefle : j'approuve tout , mais je ne 
propofe rien. Vous êtes réellement 
fmguliers Tun & l'autre , dit Mada* 
me de Sénanges; vous me diver- 
tiifez quelquefois par Ia fa^on dont 
yous êtes enfemble i & dans te 
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lond »'moi qui vous connois toüs 
deux t je fqzis que vqus vous aimeZf 
£c vous, vous êtes néceflaires; mais 
'VOUS avez cbacun votre petite fan- 
taifie. Eb bien , je veux accommo* 
der tout cela-, je trouve qu*on vous 
a dooné une fort boane idéé , je i^e 
cbarge de Ia faire réufïïr ; & puif- 
que vous préundez qu'U ne faut 
pas que vous paroifliez vous en être 
^êlé 9 je ne dirai feulement pas 
que vous m'en ayez jamais p^rlé : 
vous f9avez que j'ai ua. frere Ever 
-que d'AmicDs ; j'ai paffe une partic 
de 1'automne avec lui ; je dirai 
que c'eft par lui que je connoi^ 
JVIadembifelle Dumenil , qu'ii Ta 
vue dans Ie Couvent , qu'il m'ea 
a rendu les meiileurs témoigna- 
ges; enfin, je me fais fort de tpuc 
arranger inceffamment 9 è Ia fatis^ 
£i£lion de tout Ie monde. Mon pere 
h remercia fans affe(3ation. , & la 

quitta 
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Juitta avec un roouvemeut de joye» 
ont il ne put fe défendre , malgré 
tous fes chagrins. Jl eft vrai qirau 
milieu detoutes les agitations de 
foname» eet obfiacle Pavoit fouvent 
t&zyéySc )e ne f^ai comment il 
auroit pü fe lever , fi cette tournure 
iiefe fut pas préfentée naturelle- 
ment. Libre de eet embarras , il 
fe livra au plaifir de compter fur 
Madame de Sénanges ; il r9avoit 
qu'étantnée vive ,-& n'ayant ja* 
mais pour elle-même nulle forte 
d'affeire d'aucun genre , elle s'oc- 
Cttpoit fans cefle de celle de fes 
amis , & toujours dans la vüe de 
les fervir : il fe for^a i riefler plu« 
fieurs jours tranquille en appa* 
tence , après lefquels il envoya jUu- 
bois chez Mademoifelle Dumenil; 
il lui fit dire que ne voulant ni la 
troubler , nkla furprendre » il en« 
^yoit fgavoir qu^l jour elle vou- 
rart.I. 1 
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foit bien lui permettre d'allcr cher- 
cher la réponfe , qu'elie avoic pro- 
mis de lui rendre. Dubois la rrou- 
va couchée , elle lui dit qu'elle 
étoit malade ; en effet la vivacité 
de la jeunefle étourdit dans les pre-- 
sniers momens fur les diificulcés ; 
snais Olimpe avoit eu Ie tems de 
téflechir, & les réflexions ravoient 
agitée au point de lui donner Ia 
fiévre ; elle avoit toute Ia vivacké » 
& toute la candeur de fon êge : 
tout Ia flattoit dans la propofkion 
de mon pere , mais fon ame étoit 
déchirée \ d'un coté elle manquoit 
i fon aniant en confentant de venir 
loger dans la maifon d'un bomme 
qu'elle f§avoit amoureux d'elle.: 
c'étoit un tort réel qu'elle ne pou- 
voit ni 4e diflimuler ni fe pardon-^ 
ner : quél reprocbe n'auroit-elle pas 
dfl fe faire de venir par fa préfence 
^tretenir une pailioii quelle oe 
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vouloit jamais partager» elle (en* 
toit trop dans quelle démarche al- 
loienc 1'engagtr les motifs intéref- 
fans qu'elle avoit de défirer une 
augmentatioD dans fa fortune : au 
fnilieu de tant de combatsi^ elle 
écrivit i mon pere k pea-pxès en Ces 
termes: 

M0NSIEUR9 

^<Ma famë qui me retlent daq^ 
yy mon lit m'excufe de n'ayoir pas 
„dès aujourd'hui Tfaonneur dé 
9,vous voir f Sc juftifie la liberté 
„ que je prends d'ofer vous éctfre. 
,, J'ai été uniquement occMpóe Ae^ 
9, pais qne vous m'avez quitcée » d^ 
,, vos dons & de vos bienfaits ; 
„j'en fuis pénétrée, je ne l^soo- 
,,blierai jamais : mais laiflez-moi 
,, conferver une bgon de penfer 
9> convenable k mon état » néce&irc^ 

lij 
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i, è mon repos , & que je nc 3ois 
,, peut être encore qu'a la retraite 
,-, oiTj^ai été forcée de vivre , & oi 
,Vje me condamne pour toujours. 
„ Ne me foup^onnez point d'avoir 
,S d^au^es motifs pour refufer un 
j, honDC4ir , dont f ai befoiri même 
de me cacher toüs les avantages 
brillans , parmi lefquelscependant 
„ je ne regrette fitn que leplaifir de 
,)VOus faire ailiduement ma cour, 
j^-^S^'de vous marquer mon éternelle 
^, fisconnoUTance. ^ 

Ot.ButtENii:.. 

•^ Mon perc relut cette lettre dix 
fc^H. Il ne pouvoit contenir tous les 
i^ióuvediéns <}ui Fagitoient. U de? 
inandadans rinftant fon icritoire ^ 
JK ^it tette réponfe : 

*« Je ne merite pas , Mademoi* 
^ (éïe 9 nl les louanges dojit vous 



fr: 
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,% m'hböo ez , ni les reproches quc^ 
„ vouis, me fakes : accoutumé ae- 
^ piiis mon enfance au fentïncien^ 
„ de l'amitié p'our tout ce qui voiis 
„ apparcient , vos malheurs & plus 
y encorè votre perfönneont redou- 
,, blé en moi ie defir de vous être 
„utUe ; fai crii en trouver un 
„ moyen honnête & certain. Vous 
„ avez trop d'efprit pour ne pas 
,, Juger vous - même , que Ia perfé* 
,1 vérance dans votre refus feroit fi 
„ finguliere , qu'elle deviendroit né- 
„ceffairement fufpeftq ; mon efti* 
,9 me pour vous ne permet pas d'en 
„dire plus. J'ofe donc vous pref- 
„ fer encore. de vous fier au zéle 
yy qui m'iclairc fur vos vrais intét 
9, rêts. Pouvez - vous m'accufer de 
„ voulóir trouWer votre repos >» 
9, C*eft moi fans doute qui m'ex-c 
,, pofë iperdre Ie mien , en me ha-» 

„ za4:^dant ivous voii: tous les, jours;. 

I... 
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ff f en fens trop tout lè daager : mais 
9, il èft des périls doncon ne fjauroic 
p, s'allarmer. ,> 

LeM.D,B. 

£e premier mouvement fut de 
recevoir d'Olimpe cette lettre aveq 
fatis&Aicm , rimérêt de fon amour 
vouloit qu^elle profitit du feul eve- 
nement qui püt la mettre è portee 
d'obtenir Ie coafentement de fon 
prétendu beau-pere pour une unioa 
li defirée : cette idéé 1'occupa toa-r 
te entiere;& dans eet inftant, 
& en étouflTant toutes les réfie- 
xions 9 elle fit dire è mon pere , 
que puifque fes repréfentations ne 
lui étoieut pas agréables $ elle lui 
devoit trop pour infifter davaotage» 
& que fa reconnoiflance ne lui laif- 
ibit point de fa^on de penfer plus 
décidée , que la foumüCon aveugle 
aux volontiés du Prote^eur de fa 
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familie. Elle étoit cependant un 
pea étonnée de la fafon dont mon 
pere lui parloit dans fa lettre; 
elle nc pouvoit concevoir quelles 
étoient fes idees ; elle feotit redou« 
bler fes inquiëtudes fur les ar- 
rangemens qu'elle alloit prendre 
avec Dumont : elle Taimoic ten* 
drementy & rien dansle monde ne 
Ie lui auroit fait iacrifier ; fe fen-^ 
tant avec regret coupable du myf» 
tére qu'elle ^ifoit ^ fon amant » elle 
en voyoit toute Ia néctffité i^Sc 
elle ne lui avoit rien dit de tout 
ce qui regardoit rtoon pere. Elle lul 
écrivit auffi ' töt uq root ; elle lui 
mandoit de venir la trouver^& de 
tdchet que fa mere ne vint pas avee 
lui, parce qu'eile avoit k lui parier 
en particulier. Dunnont vola cbez 
elle è l'inftant même. Ecoutez » 
hii dit-elle , nous nou^ aimons de^ 
puis deux ans : la médiocrité de> 

liv 
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ma fortune ett Ie feul obftacle i, 
lïotre iinion : il fe préfente un moyea 
de roe rendre un aifez bon parti 

{)Our que votre pere ne puiife plus 
e refufer ; je fuis dérerminée k en 
profiter. Je vais vous affligcr , & 
croyez que vous ne Ie ferez pas plus 
que moi : mais il nous eii coutera- 
(J'être quelque tems fans nous voir. 
Ah ! ciel ï que m'annoncez-vous ,' 
s'écria Dumont avec tranfport ? 
Avez-vous cru que fy confentN* 
rois •• ... f II Ie faut abfolument i 
interrompit-elle , <?'eft Tamour feul 
qui m'a fait accepter cette loi , teu- 
te rigoureufe qu'elle eft ; vous de- 
vez vous y foumetcre , fi vous m'ai- 
mez. EUe lui fit part alors des pro* 
pofitions de mon pere : mais elle fe 
garda bien de lui mpntrer la lettre» 
i)i de lui parier du goAt qu'elle lui 
ibup9onnoit pour elle. Jamais Du- 
mont n'eüt confemi qu'jelle vint 



clémeurcr au Gouvernement, en* 
core mains k fe privcr de la voir 
dans cecte circonftance : mais il 
n'imagina rien de tout cela ^ il ne 
vit que i'objet qu'elle lui préfen- 
toit : il étoit né doux , il étoit fort 
amoureux : elle Ie détermina è fe 
prêter k tout ce qu'elle vöulut» lis 
convinrent enfemble d'une adrefle 
fecrette & fóre pour s'écrire , & elle 
Ie quitta accablé de trifleiTe » mais 
foutenu par Tefpérance. Mon pere 
de fon cóté attendoit toujours refïèc 
desfoins de Madame de Sénanges. 
Il étoit dans une agitation conti- 
nuelle ; revenant un foir de la pro« 
menade plut6t qu'^ Tordinaire > il 
fut étonné de ne point voir la Mar- 
quife dans Ie falon : un inftant 
après , la porte de fon cabinets'ou- 
vrtt f & la Baronne de Sénanges 
oui en fortitTayant apperju ; Ah ! 
f allois ^ Jui dit-elle , eovpyer fgar 
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Tohr fi vous étiez rentré. Mada* 
me de Barbazan a quelqae cfaofe 4 
vous dire. Voulez-vous bien paiTer 
un moment avec moi dans fon ca- 
binet ? Mon pere la fuivtc ^ & dès 

Ïu'ils ïurent affis , clle prit la pa^ole : 
e viens de parier è la Marquife 
d'une idéé qui m'eft vemie , 6c 
qu'elle a agréée , fi elle vous con* 
vient ; fa fanté eft mauvaife , elle a 
beföin de quelqa'un qui rempliife 
les deuxob}ets , de Ia difliperquand 
elle eft feule^ de la foulager d'une 
partie des foins qu'entraine la rcprc- 
lèntaiion : elle a fait une perte par 
la mort de Mademoifelle de Saint- 
Gilles : je voudrois la réparer , & 
je lui ai propofé de prtendre auprès 
d'elle Mademoifelle Dumenil : elle 
eft un peu jeune 9 mais elle -eft bien 
née, elle a de l'efprit, elle a été 
tfès-bien élevée ; Monfieur d'A- 
miens m'ea a parlé ^vec éloge» 
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je m'en fie k lui. Vous av€Z , cc 
me femble , toujours aimé Ie Cfae« 
valier Dumenil > & je crois que 
vous ne pouvez mieux iaire 1'un 8c 
Tautre que d'engager fa fille a venir 
demeurer avec vous. Qu'en pen- 
ie^^vous , ajouta-t-elle f Vous ne 
répondez rien. Elk eüt en effèc 
parlé encore long-tems , que mon 
pere n'auroic pas eu la force de Tin- 
terrompre ; il étoit dans un trouble 
inexprimable : il fe remit cependanc 
& prenant fur lui t il affeéla Ie plus 
de fang-froid qu'il lui fut poffible. 
Madame de Barbazan , répondic- 
il 9 f^aic bien que je n'ai auc(\pe 
volonté fur ce qui la regarde ; elle 
efi abfolument la maicreife; & fi 
la propofition jjue vous lui faites f 
Madame» peut contribuer a fa fatis* 
faélion» je luis prêc d'y foufcrire; 
je me charge feulement de faire t 
pot^ la perfonne qu'elle choifira^ 
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dês arrangemens qui pulflent Tatta— 
cber a elle. Ma mere Ie remercia j 
Ia Baronne infifta encore, & il fut 
convenu que dès Ie lendemain elle 
leur préfenteroitMademoifelle Du- 
menil : mon pere forcit enchanté 
intérieurement. Après fouper , il 
donna la main k Madame de Se- 
nanges lorfqu'elle fortit ; ils con- 
vinrent enfemble que Mademoi- 
fèlle Dumenil^fe rendroit chez elle 
de bonne heure Ie lendemain , & 
elle prömit de la bien endoöriner. 
Mon pere ne fe coucha qu'après 
avoir. écrit une grande lettre 4 
Olimpe : il lui rendoit compte de 
Tétat oü étoient les chofes : il Tint 
tmifoit de teut , & la prioit de fe 
trouver è l'heure m:arquée chez Ma- 
dame de Sénanges. Il affe£la de 
ne rien dire dans fa lettre qui put 
reffaroucher : teut fut mis fbr Ie 
compte de Tamitié; il crut fur-tout 
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lui devoir ce ménagement dans Ie 
moment oü il lui envoyoit un con« 
trat de 5000 liv, de rente » quUI 
la prioit d'accepter , pour que la 
complaifance qu'elle vouloit bien 
avoir ne lui fÜLi point k charge^ 
ajoutant qu'il fentoit que la maifon 
oü elle alloit babiter, Tengageroic 
& une dépenfe fort differente de la 
retraite oji elle avoit toujours vêcu» 
Elle n'oËi ricn refufer, ellefe coa* 
tenta de faire dire i mon pere qu'el* 
Ie exécuteroit fes ordres de point 
en point > &c qu'elie auroit Fbon* 
neur de lui remettre elle*même les 
papiers qu'il lui envoyoit ; elle Ic 
voulut en efièt » mais ce fut inutile*. 
ment. 

Tout (ut exécuté felon les pro- 
jexs. Ma mere ref ut Mademoifelle 
Dumenil avec politefTe^ mais tres*» 
froidement ; fa figure étoit trop 
jolie pour ne lui pas déplaire i 
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cepiendant elle étoit convenue de 
toüt avec Madame de Sénangest 
qui étoit fon amie , il n'T'avoit pas 
tnoyen de réculer fans la défobliger 
& ie donner ün travers marqoé ; 
ainfi Pentrée de la Mademoifelle 
Dumenil au Gouvernement ne (ut 
diSëré que jufqu^au Dimanchefui- 
Vant , qu'il y avoit une fête pour 
la convalefcence du Roi. Elle y 
parut aux yeux de toute la Ville » 
& fut unanimement applaudie : 
tous les regards étaient fixés fiir 
'elle y les femmes même furent for- 
cées de la trouver jolie : il ya de 
certaines vérités frappantes qui en" 
trainent néceffairement leur aveu* 
D'abord , pn n^oferoit heurter de 
front Ie fentimentgénéral , mais on 
retrouve t6t ou tard Ie moment d'y 
revenin Madame de Barbazan ie 
fentoit un éloignement involontaire 
pour fa nouvelle Compagne i ce 
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D^dtoit pas qu'elle fiit précifément 
bieffée de Tavantage que Made« 
rooifdie Dumenil avoit fur eUe du 
cöté des graces ; leurs siges étoient 
ü différens ; d'ailleurs ma mere 
étoit très-conteme de fa figure 1 8c 
elle eo avoit toujours fyx d'autaoc 
pbs mauvais gré i fon mari^d'ê- 
tre faos amour pour elle : inais 
elle étoit très-baate. Mademoifelle 
DumeniU quoique polie » attentivet 
même refpeélueufe , n'ëtoit poinc 
bumble , encore moins bafle ; il en 
réfultoit que dans Ie fond de leurs 
ames elles étoient peu. fatis&ites. 
Tune & Tautre. 

Mon pere étoit enchanté de vivre 
JDurneilement avec Olimpe ,:II 
s'enjvroit du plaifir de la voir j^ 
mais il fe r^fufoit encore celui de 
lui parier de fa paflion. L'amöur 
fit fur lui dans ces premiers têms 
tto effët iingulier i il Ie rendit ptu^ 
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dent. Il fentit qu'il avoit deux 
points eiTeixciels èménager^ia ja- 
loufie de fa femme , & la délica* 
teffe de fa maitrefle. En fe formant 
pendant ^uelque tems it fe contrain- 
dre 9 il comptoit prévenir les foup- 
jons d*un cóté » & de 1'autre il ef- 
pérok parvenir peot-être è plaire k 
Ibrce de foins » de refpeAs , de ga-^ 
lanterie9& fur-tout de ménage- 
Eiens ; fa fa9on d'aimer ne lui en 
laiflbit point envifager d'autre pour 
réuilin ^ademoifelle Dtrmenil 
^toit véritablenient féduifante de 
tout point : quoique je ne l'aiecon^ 
Due qu'ayant paffe la premiere jeu- 
nefle , & d'ailieurs changée , flétrie 

5>ar<Pamertume des chagrins» & 
es auüérités de la dévotion : j'ai 
vü difiinAement que quand la frai* 
cheur animoit fes traits » elle de« 
voit avoir Ie plusagréable & Ie plus 
joli yiiage : Ia pbyfionomie fnr-tout~ 

étoic 
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^toit finguliere , je n'jen aipoinfi 
vu de plus piquante & de plus exr 
preÜive : tous les möuven^ns de 
ion ame s'y peignoient avec force# 
avec vérité , & toujours en embel- 
liiTant fa figure : fon ame eft noble 
Sc fenfible ; fon caraélère dpux & 
vrai : elle y joignoit: une gay ere 
inaltérable , beaucoup de finefle 
( fans avoir Tair de $'en douter ) 
de Téloquence naturelle , & toö^ 
}ours d^ l'eipm , fans jamais Ie 
chercber ; il eft vrai qu'elle avöit 
un/e enyie de plaire peut-être un 
peu trop marquée ; elle fe mettoic 
avec un art , & un gout Ie plus va- 
rié & Ie plus recherche , qüolque 
toujours noble *) on pourroit h croi- 
re coquette , mais elle ne l'étoit 
réellement point ; elle obfervoic 
même la décence, & la réferve la 
p.ljis foutemie^avcc toute la; jeu* 
Pan. I. * K 
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neflTe dom Ia mai(ba étoit (ans cefle 
remplie. 

Il y avoit plus de tfois mois 
qu'Oiimpe étoit au Gouvernement; 
mon pere ëtoit toujours prévenant » 
empreflë , mais il ne paroiflbit rien 
de pbs : elle en étoit étonnée , & 

Eeüt - être intérieuremcnt piquée. 
a vanité chez les femmes efl pref- 
que toujours ^e fentimènt domi- 
nant , & f^ait écarter les réflexiqns. 
D'ailleurs , Mademoifelle Dumis- 
m\ avoit commencé par avoir obü* 
gation i M. de Barba^an : en vi« 
yant avec lui , elle l'avoit trouvé 
aimable ; & fans avoir aucun goiie 
pouf fa perfonne , Tamitié fe joi- 
gnoit tons les jours 4 la reconnoif-* 
lance : elle Te livroit avec plaifir è 
des fentimens fi doux , & fans trop 
réfiechir ice qu'on cnpouvoitju- 
ger>ice qu-il eo pourroit penler 
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lui^ifnême ; cUe avoit avec lui-unef 
ibrte de- libcrté , & d'air de con-' 
fiancCyqu^on ne voyoit avecper^ 
fpnne : elle lui parloit fouvent ; tous 
fós propers étoient toujours accom^ 
pagfiés d-an ton de badinage , d'une 
plaifanterie tout a ia fois innocente 
& légere , qui ajoutoit de Fagré- 
ment k fa converfation , & des gra- 
ces è-toute fa perfonne# Commenc 
mon pere auroit-il pft ëchapper 
long-tems a tant de charmes réunis 
ctontreüft coeur déja trop tendre ? 
Sa prudence échoua bientót, & fes 
malheurs vont commenceï*. 

Le Chevalier d'Auny,doBt je 
vousr ai déja parlé , avoit été long- • 
tcfiisabfeRtriiétoit revenu depuii ^ 
peu 9 tnon pere IVimoit toujours 
tendrement ; nrtiis il craignoit Ta* 
iBitié auftére du Chevalier ,,& il 
n*avoit pas encöre ofé lui parier 
de foB amour : cetce di^üuftulation * 

Kij 
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vi$-4-vis d'un ami lui pefoit » & il 
n'eut pas tardé & lui avouer tout > 
ü Ie (Jhevalier ne s'étoit pas bien- 
t6t inftruit par une voie plus dan- 
|;ereure* Madame de Barbazs^ 
;toit jaloufe par caraflère : mais il 
s'y mêloic depuis quelque tems une 
grande inc|uiétude , fans %avoir 
précifémentqu'elle en eüc fuj^t ; les 
vapeurs étoient plus fortes & plus 
fréquentes, & i'humeur redoubloic k 
proportion. 

Olimpe de fon cótë avoitengagé 
Madanne Dumont è faire voyager 
fon fils . pendant quelque tems » 
pour éviter toutes occanons de fe 
déceller eux<même$ par quelques 
étourderies : elle s'en privoit i re- 
grét , elk Taimüit avecja tendrefle 
la plus vraie ; mais cVtoit un mal- 
heur néceflaire , & doht ils atten- 
doient une fidélité dprable : elle 
avoit encore per/u^dé^ipn ^Unant. 



fiïr cette abfence : elle lui écrivoit » 
& en rectvoit régulierement de» 
oouvelles. 

Mon pere devenoit tous les fonrs 
'plus éperdu , & Tes efTorts qu'ils fe 
faifoient jaurnellement pourfe tai- 
re , irritoient encore .fa paflion : il 
en gémiflbit en fecret , il frémiflbit- 
des fuites terribles qu'il enviiageoit ; 
fon coeur preffé n'avoit perfonne 
avec qui s'ouvrir que Dubois. Que 
je fuis toirmenté , lui difait-il ; je 
me fais depuis trois mois la violen- 
ce la plus terrible; il faut enfin cë« 
der j je ne puis plus voir Mademoi* 
felle Dumenil s fans lui dire que je 
Padore. Qucl fervice crueLtu m'as . 
rendu en m'informant de'fes liai« 
fons intimes avec la familie des Du- 
mom f Croirois-tu » Dubois , que ü 
j*ofois doutèr de fon gout pour ce 
jeuQe jiomnie » il y a des^momena 
o^ fes regards 9 its %Qns avec moi 
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me laifleroient concevoir de 1'eipë- 
rance ? Mals ce foirt^dds inflatis 
d'illufion que je paye bien cher par 
Ia réIlexioD. Quel abyfme d,e mal« 
faeurs 6c de chagrins je vais me 
creufer möi-mêmé l Jeievois, je 
Ie fens , & je cours m?y jetter ƒ J'y 

veux courir ou pluróc eft-ii ea 

man pouvoir d'examiner fi je ie 
veux OU non ? Je fuis entrainé par 
un penchant fatal > dont Ie charme 
eft plus fort que tout. Ce n'eft pas 
a moi t répondic Dubois i de vous 
faire des repréfentations , mais eft- 
il bien vrai que rien ne püifle vous 
ramener A Ia raifon ? L'attache- 
ment de ce domeftique pour fon 
maltre , Pemportoit fur fon propre 
intérêt;fon état lui faifoit pitié; 
par 4>on coeur il oublioit que la con- 
ndence du Marquis pouvoit faire 
fa fortune , & il tui partoit de tres- 
bonne foi a vec.l» pii^. grai^4^ vWa^ 
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cité fur Ie malheur d'être dupe. 
Epargne-moi » répondit monpere » 
des réflexions aufli dufes qu inuü^s 
les. Ceflfe de m'huiBilier, ut m'acca* 
ble point. Je rougis k tes yeux » ma 
dotiteur & ma bonte m'arrachent 
des larmes ; mais c'en eft Ëiit» & 
rien ne peut plus m'engager i 
changer , ni me forcer ^ me coa< 
tenir davatitage. Dans ces difpofi* 
tions il defcendit feul dfins les jar- 
dins ; la Lune en éclairoit une par* 
tie , & les arbres répandoient une 
grande obfcurité d'un cóté : il étoic 
dans l'efpérance d'y rencontrer 
Olimpe , mais il n'oloit y penfer 
fins trembler : tout Ie monde s'é- 
toit retiré de tres - bonne heure , 
parce que la Marquife étoit plus 
iocommodée ce jour-1^. Il fe flat* 
toit que Mademoifelle Dumenil, 
ivant dé rentrer chez elle , pour- 
f oit venir prendre Ie firais d'ime & 
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(du trouble que lui caofoit une dé- 
claration qu'elle avoit défirée long- 
tems, mais qu'elle n*attendoit plus» 
Eftil pofiible , lui dit-elle , que ce 
que j'entends foit féricux 3 Quoi i 
Monfieur , vous m'aimez , vous 
m'eftiraez en même-tenfis affe2 peut 
pour me déclarer des fentiooens qui 
m'ofFenfent au;ant qu'ils tóe flat- 
tent l Que je fuis malheureufe, Sc 
que ce moment juftifie bien naes 
craintes , & mes refus ! Eh quoi ! 
reprit mon pere avec vivacité? Eft* 
ce ainli que vous me raflTure?: } Ayez 
pitié du moinsjMaderaoifellc, de 
i'état oü vous me voyez. Je vous 
èdore depuis Ie premier inftant que 
je vous ai vue , mais vous avez for- 
'té Ie refpeft de fe rejoindre a 1'a- 
"mouf. Je me fuis contrakit , j'ai 
voulu feulement me mettre a portee 
de vous voir fans voüs gêner , ni 
fans vous offenfer j j'ai efpéré que 
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mes egards , mes foins pourroienc 

a la fin vous toucher ; c'eft par cette 

voix feule , que j'ai voulu m'ex- 

. pliquer. Enfin , Ie charme de votre 

vüe a rompu tous mes defleins , il a 

fallu céden J'épiois Ie moment de 

vous trouver feule ; je Ie faifis, je me 

jette è vos pieds ; je vous rends k 

jamais Tarbitre de ma deftinée; 

prononcez : ma joie , mon bonheur, 

ma vie dépend de votre arrêt. Ah ! 

Monfieur, répondit-elle,vous me 

voyez au défefpoir , & j'éprouve 

aujourd'hui Ie plus grand des mal- 

betrs , Ie plus* fenfible pour une 

ame bien née : Eh ! que vais-je jde- 

venir ? A quoi votre tendreffe ne 

m*expofert-elLe pas ? Ne connois- 

je pas la jaloufie de Madame de 

Barbazan } Voudriez - vous m*eii 

rendre la viélime > .... Ne craigneas 

rien , interrompit mon pere , je 

ffaurai vous en préferver , & fi je 

Lij 
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puis être aflez heureux pour vóus 
plaire , je trouverai les moyens 
d'empêcher que jamais vous ayez 
lieu de vous en répentir. Olimpe 
fe défendit toujours avec adrefle , 
fans Ie rebuter , fans s'cngager , & 
fans jamais rien dire de pofitif ; Ia 
converfation ne put pas être lon- 
gue, la chaleur qui avoit ëté acca- 
blante tout lé jour, avoit donné k 
bien d'autres Tenvie de fe prome- 
ner la nuit. lis entendi'^ent du bruic 
dans les allées voifines *, ils diftin- 
guererft blentót que Ie jardin étoit 
plein de monde : il fallut fe féparer; 
men pere lui demanda feulemeDt 
en la quittant la permiflion de la 
voir en particulier , & celle d*en 
faire naitre les moyens , fans bleffer 
Ia prudence néceflaire : elle n^ 
confentit pas précifément ; mais elle 
ne lui défendit pas aflez pour lui en 
interdirc Ie deur & Tefpérance y en 
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un mat^elle mit dans fes réponfcs 
& dans leur adieu, tant degraces, 
& une coquetterie fi modefte & fi 
féduifance , qu'elle Ie laiila plus 
amoureux que jamais. 

Il fe paiTa pluHeurs jours fans 
que mon pere osSc chercher une 
occafion de rcvoir Olimpe feule : 
Ie defir de lui plaire & de ménager 
fa délicacefre Ie rendoit encore plus 
circonfpeél. Heureux s'il Tavoit 
toujours été ! Son amours'étoit en- 
core rail umé par Ie plaifir de Ie dé* 
clarer. Olimpe étoit alors plustour- 
mentée que jamais par fes repro - 
ches intérieurs fur Tabus qu'elle 
faifoit de lafoiblefle d'unhomme, 
^ qui elle devok touc : mais elle 
étoit dans eet age , oii tout ce qui 
flitte Tamour-propre féduit Ie coeur, 
.& aveugle 1'efprit ; fans réfléchir 
aux diffërcmes conféquences que 
püuvoit avoir fa complaifance g 

L iij ' 
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cUe confcmit a venir plufiears fois 
Ie foif dans rappartement de mott 
pere , quand toiit Ie monde étoit re» 
tiréjelle y pouvoït afriverparun 
corridor fort ibmbre , &c fans rifque 
d'être vöè ni rencomrée par per- 
fonne ; elle y vint en effet plufieurs 
fois fans aucun accident ; les idéet 
s'arrangent dans les têtes d*une fe- 
^on bien extraordinaire. Il eft eer- 
tain que Mademoifelle Dumenil 
étoit bien nee , qu'elle étoit très- 
fage ; elle n*eut jamais accepté de 
pareils rendez-vous avec un amant 
qu*elle auroit aimé ; & cette dé- 
marcbe lui paroiflbit innocente 9 
parce qu'elie n'avoit point de goftt 
pour mon pere. Cet aveuglement 
leur fut bien funefte i tous deux. 
Leurs converfations étoient fin- 
gulieres. Le Marquis entretenoit 
Oiimpe de fa paflion en homme qui 
CD étoit pénétréï elle répondoic 
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toujours avec grace , avee douceur : 
mais elle parloit fans cefle de fes 
frayeurs, & en paroiflToit principa" 
lement octcup^e. Mon pere enyvré 
du ptaifir de la voir , aveuglé par 
fon amouf 9 fe flattoit , ou plutót 
cherchoit è fe flatter ^ il en parloit 
fouvent it Dubois > qui ne pouvoic 
$*empêcber de lui reprocherlafoi- 
bleffe d!aimer f\ long-tems feul, 
Non , AïCoh Ie Marquis , j'y ai ré- 
flechi \ earde-toi d^ croire qu'0« 
lioipe i^it ingrate , encore moins 
perfide 5 je ne puis Ie penfer. Elle 
eil ciaüde 1 les crainces qui la trou« 
blent , i'empêchent de fe livrer k 
Tamour : mais j'ai tout lieu de 
|uger i préfenc qu'elle a Ie coeur 
libre ; ce co&ur eft plein des fenti- 
mens les plus nobles , les plus ver- 
tueax. Elle m'aimera 5 te dis-je» 
crois - Ic } laifle -Ie - moi cróire , au 
moins • • • . Eh quui 1 s'écnoit Du* 




/ 
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bois , arcz-vous donc oublië . . ; . ? 
Je t'entcnds , interrompit mon pe- 
re ; mais je commence k penfer que 
nous nous fommes troippés ; una 
fauiTe prévention m'a abufé ; je fuis 
forcé de voir que je lui feifois tort.' 
L'intimité que tu as remarquée 
entre elle & les Dumonts peut être 
innocente ; ce font les amis de fa 
mere , elle en a reju tous les foins 
de Tamitié , elle étoit engagée de 
tout point a les voir fouvent. De- 
puis qu*elle eft ici , la mere y eft 
venue quelquefois , il eft vrai ; mais 
Ie fils n'y a jamais paru : je f9ais 
même que fon pere Ta envoyé k 
Paris y pour conclure Ie marché 
d'une Terre qu'il vient de lui ache- 
ter en Normandie , & qu*il y doit 
refter quelque tems pour fe former 
aux anaires. Tu vois que je fuis au 
fait ; d'ailleurs Ie maintien & la 
fiOnduite en général de Madempi* 
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felle Dumenil , doivent m'éclaireff 
fur Tinjuftice de mes premières 
idees : mais je la verrai ce foir , 
je veux enfin m'éclairer tom-a-fait. 
Je m'en fuis défendu trop long-, 
tems ; il faut fortir d*un doute é^oik 
dépend Ie repos de mes jours. Il 
lui en paria en effet dès Ie foir 
même. Qu'un amant véritablement 
épris eft fiacile è tromper ! Qu'il eft 
aifé du moins de Fabufer long- 
tems ! Mademoifelle Dumenil avoit 
beaucoup d'efprit , elle étoit de 
fang-froid vis-è-vis du Marquis; 
elje lui perfuada tout ce qu^elle 
voulut ; ils fe voyoient fouvent ; 
mon pere efpéroic , & Texcès de 
foQ amour nourri par 1'efpërance Ie 
rendoit heureux. Il avoit pris avec 
Olimpe Thabitude du refpeft ; dant 
leurs tête k tête même il en confer- 
voit encore : il auroit voulu ne de* 
yoir fon triomphc qu'i Tarao^» 
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L'amour Ie plus tendre eft peut- 
ètre Ie raoins entrept enant : mtis 
k jour arriva , oü cogage par VeC* 
|>érance y entrainé par h violctic^ 
de fa paflioD^ il ofa enfin b preifer 
de fe rendre ^ c'étok k momeDt 
critique : eUe avoit dtt Ie prévair i 
elle Tavoit éludé long - tems avec 
adreflfe : mais Ie Marquis parloit 
d*une fe^on fi pofuive , il étoit de-^ 
venu (i vi( dans fes tranfports^ qu'il 
n*y avoit plüs mayen de s*en dé- 
fendrefans Ie défabiifer: elleparuc 
d^abord férieufement offenfée ; en-i 
fuire elle efpéra l'artéter par fes 
pleurs 9 donc elle avoit déja quel- 
quefois épro^vé Ie charme avec fuo* 
th ; ce tut en vain , ia nature a fes 
droits infarmontables ; mon pere 
ëtoit parvenu i ces inftansd'yvreiTef 
oh Tamour ne fert qu'i donnet' 
lus d*cmpire aox fens. Il cfföyoit 
f larm'es d'Olimpjs parles baifert 



t' 
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lés plus ardens. CruelU > lui difoit^ 
il en redoublanc fes tranfports, Sc 
fes carcffes , pouvcz-vous vous re- 
fiifer encore auic inftances d'un 
CGBur Qui vous adore f Que n'ai je 
point fait pOur vous Ie prouvec^ 
Ah ! il ce n'eft aifez , ordonnez t 
toac mon bien 9 tout mon fang ell 
i voos : mais ne me rëduifez poin( 
au défefpoir \ fongez a ce que vous 
m'allez tbrcer de penfcr } ƒ en fré- 
mis ! Vou}ez*voas me laKTer croire 
que vous m'ayez trompé f Oui, je 
Ie croirai 1 ingrate 9 & je Ie crors 
déja peuC'êcre. Tanc de foinsi de 
refpeéts 1 d'égards ', tanc d'amour 
vous auroient couchée. Si quelque 

autre plus heureux Que vois- 

je ! Votre rougeur redouble ! Voua 
tremblez ! Ah I je fuis perdul 
Olimpe fe dégaged alors de les bral 
par un dernier efforc. £h bien , 
Monfieur » répondk-elle 1 je céd9 
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k la néceffité fatale oü vous me rë- 
duifez. Vous.m'arrachez unfecret 
que i'aurois mille fois'donné ma 
vie pour vóus épargner. Je vais 
vous percer Ie coeiur : mais fattefte 
Ie ciel que vous feul m'y forcez. 
Je puis êcre coquecte , mais je ne 
fuis point faufTe. Je n'a jamais pré- 
tendu vous tromper, & croyczqu'il 
ih'en a coüté les plus grands efïortf 
pour vous laiffer jufqu'ici nourrir 
une erreur , que vous aviez em- 
braflee vous-même, & que j'ai cru 
devotr refpefter, parce que je fen- 
tois que votre repos en dépendoit. 
Oui, Monfieur, vos bontés feronc 
gravées ëternellement dans mon 
ame. Ma plus rendre reconnoifTan- 
ce vous e(l düe ; mon attachement 
pour vous ed fans bomes : mais 
quand j'ai eu l'honneur de vous 
voir pour Ia premiere fois , moa 
cceur écojc engagé. Je yois, jefe^is 
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tout ce que j€ perds : jugex même 
k quel point je vous vois aimable i 
& fait pour plaire , puifque je vous 
parle de mes regrets. Cette idéé 
ne devoit jamais être reguedansla 
tête,encore moins échapper i Ia 
bouche d'une fille bien née vis-è-vis 
d'un homme marie. Je vous facrifie 
la honte qu*elleme donne , connoif- 
fez-en ir>ieux du moins 1'excès de 
ma franchife > & foyez sür en mê- 
me -tems , que je ne f^ais point 
changen Ne vous flattez point que 
Ie tems , ni i'ambition » ni la crainte 
puiflènt m'y réduire. Je vais m'at- 
tirer'votre colere , toute injufte 
qu'elle eft » je vous la pardonne. 
L'aveu malheureux que j'ofe vous 
faire , fervira du moins en m'acca- 
blant , a vous prouver que j'étois 
digne de votre eftime. Il feroit im- 
poflible de rendre Fétat affreux oh. 
^toit tombe jpon pere pendant 
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qu'elle avoit parlé. Il fut long* 
tems fans pouvoir proférer un feul 
hiot : fes regards.étoient fixés fur 
elle , Ie défelpoir y étoic pcint, fes 
yeux étoient chargés de larmes » 
mais fon coeur étoit trop ferré pour 
qu'elles puflent couler. Enfin , fa 
douleur éclatta. Barbare ! s'écria* 
til , il eft donc vrai } Voüs avez 
pu vous réfoudre k prononcer mon 
arrêt ! Vous ne pouvez m'aimer ! 
Otez-moi donc , cruelle , une vie 
qui m'eft odieufe fans vous; laiflez 
du moins me Parracher k vos pieds. 
Le moment o& je me verrai dans 
les bras de la mort , fera le plus 
doux,le plus heureux de ma vie, 
fi finiplore au moins vos regrets. 
Oui , je fens que je vous adore plus 
que jamais. Hélas ! dans eet aveu 
fatal dont vous me déchirez l*ame , 
Je découvre encore mieux le prix 
de votre coeur. Ah ! Dicu ! n'ë- 
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tok - il pas fait pour moi l Qudi 
avantage a fur moi ce rival ti'op 
heureux » qui me Tepjeve ? Eh I 
pent -il vous aimer aucantque je 
vous aime f Je n'ai vêcu depuisque 
je vous connois que pour chercher 
4 vous plaire ; tous . mes pas ^ious 
mes (bins« mes egards xrontinuels 9 
ie refpeft même ou je me fuis conr 
tenu,malgré Ia violencè de moa 
amour , teut vous difoit fans ceflfe 
que je ne refpirois que pour vous 
adorer, Quoi ! c'eft vous., Olimpe] 
Ceft vous qui me déclaret defeng- 
froid que vous ne pouvez m^aimer ! 
Vous roe tratiffez ! Vous m'aflTafli- 
nez • • • • . Oui , vous etes au moins 
coupable de m*avoir laiffé prendre 
une efpérance que vous fentiez inu- 
tile & funefte ! Perfide,laiffez-moi l 
Pourquoi faut- il que je vous aye 
coiuiue? Foyez, fuyez vous dis- 
je , & ^ s'il fe pjeut > ne me yoytz 
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jamais. A ces mots ,^il (e laifla re- 
tomberfur fon fauteuil prefquefans 
fentimens. Ma^emoifelle Dumeoil 
fortit aufli - tót toute tremblante , 
fans ofer ni lui répondre , ni même 
Ie regarder. Mon pere demeura 
'd'abord dans cette efpéce de léthar- 
me i oü' piongent les grandes dou« 
^urs ; il ëtoit immobile , fes yeux 
etoient arrêtés fur Ia porte jpar o^ 
Olimpe venoit de pafler. Il fonit 
bientót de ce calme apparent » pour 
fe livrer aux tranfports les plus vio- 
lens : Ia fureur, Ie dépit,Ia douleur 
s'unifToient pour Ie déchirer. Il Ia 
ménagoit , ïl Taccabloit des repro- 
cbes les plus durs ; un moment après 
il lui demandoit pardon: feslarmes 
Ie fufibquoient , & la trifte douceur 

au'il trouvoit ales répandre fulpen- 
oic fon tourmenc pour quelques 
inftans. La nuic fe pafTa dans cette 
lagitatioa. Le jour vint j il fallut fe 

contraindre 
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contraindre & fe montrer. On Ie 
trouva cbangé,il avoit en efFet It 
mort peinte fur Ie vifage* Il con- 
vint qu'il étoit malade , il ne (e mit 
point k table , &c ne fortit point de 
fon apparreijient pour éviter la vu? 
de Madeoioifelle Dumenik Ilpail^ 
quelques jours dans eet état vior 
lent ; il y avoit des quarts - d'heure 
oü il efpéroit oublier Olimpe ; il (e 
la repréfentoit ingrare & perfide, 
Après tant de bontés , difoit - il ; 
que dis-je? après Tavoir convain- 
cue d'yn anriour fi tendre ! Quel 
coeur pouvoit être affez dur pour 
ne pas m'aimerf» Ne füt-ce que par 
reconnoiffance ! Que ne Ie feignoit- 
elle au nnoins ! Je i'aurois cru fans 
peine : mon coeur voloit au-devant 
d*une illufion fi cbere; elle auroic 
fuffi pour me rendre heureux. Il 
raccüfoit enfuite d*injuftice j ilfp 
rappeiloit fa conduite avec lut^ 
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Quelle noirceur , ajoutoit-il , d'a- 
voir laifTë enraciner dans mon coeur 
tin poifon qui va confumer mes 
jours dans l'horreur du défefpoir ! 
Je vois enfin fes odieux projets ! 
Sa vanité a voulu fe repaïtre d*un 
triomphe complet. Eile fe fera 
trompée,elle n'en joiiira pas. Je 
veut m'attacher a unc autre ; je 
veux qu'elle foit témoin de ma pai- 
lion , de la gloire de fa rivale ; c'eft 
Ie feul & Ie plus sur moyen pour 
me guérir & me venger. Il par* 
couroit alors toutes les beautés de 
Ia Ville ; il n'y en avoit point k 
qui il ne trouv^c cent défauts , oa 
dans la %ure ou dans Ie caradère : 
il les cpmparoit involontairement 
avec Olimpe , & cette comparai- 
fon rendoit & l'irigrate tous fes 
droits fut fon coeur. Il ëtoit forcé 
de féntir combieti fes projets de 
yeogeance étoient vains. Touceft 
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(l^rëfiexions irritoient fes peines^ 
& ajoutoieot encore a fon irréfolu- 
tioD. 

Pendant qu'il ëtoit ainfi dévoré 
en fecrec par Tamertume, Ie fort 
cotijuré contr^ lui , lui préparoic 
jd'autres chagrins > dönt la fin ne 
devoit pas être plus heureufe. Ma 
mere n'avoit jamais vu Mademoi- 
felle Dumenil avec plaiflr^ quoi- 
^u'elle fut arrivée cbez elle d'une 
mamer^ non fufpe^e ; fa beauté 
lui avoit donné pour elle , dès-lV 
bord > une forte d'éloignement ; 
Tinquiétude y avoit fuccedé: enfin 
quelques regards furpris avoien^ 
€bat>gé l'inquiétude en foup9ons« 
Il eft aifé de penièr qii'eUe avoit 
tout employé pour les édaircir. La 
jaloufie d'une femme n'efl pas long- 
tems tranquille. Elle avoit fait 
épVpr les démarches . d!01impe 8c 
d^ im m^ri, Elle avoit gagné i 

Mij 
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force d'argent un domeftique 5 qui 
lui avoit appris les vifites noAur-' 
nes , dont la derniere avoit été fi 
fatale. Elle avoit elle-même été 
tétnoin du tems que cerendez-vous 
avoit dure. Elle étoit bien loin d'en 
imputer la longueur aux raifons qui 
Tavoicnt prolongé. Ne doutanc 
donc plus de l'outrage qu'on lui 
faifoit , elle étoit livrée au plus 
violent dépit , & ne fotigeoit qu'è 
lefati^faire avec éclat ^ quand mod 
pere qui la croyoit tranquille , en- 
tra chez elle pour feforcer è quel* 
que diftradion. Il la trouva feule , 
& p^roiffant enfévelie dans unetrii^ 
tefle proforide ; il fe fit efibrt peur 
Taborder d'ün air ftrein. Qu'avez- 
vous , lui dit-il , Madanie ? & pour- 
quoi vous trouverai-je dans la fb- 
litude & dans un abbattement qui 

m'allarme ? La Marquife jet"» 

jHi fur hii UQ regard qui fai^êta 



teut cl*un coup. 11 cnit appcrccvoir 

quelques larmes rouler dans fes 

yeux. Elle fe leva brufquement & 

fans parier, elle entra auffi t6t dant 

fon cabinet, dont elle poufla la portt 

;avec ^ivacité. Mon pere demeura 

dans Ia chambre confondu de et 

qu*il venoit de voir. Il étoitac- 

cofitumé k fes humeurs , Ie plus fou* 

vent fans aucun fondement ; ce« 

petfdsint il ëtok> encore dans.l'a» 

veu^tement far Ie (ond de fon ameè 

Il n'en cöinibiflbit;poiot encore la 

fauiferé & la dureté qu'il éprouva 

trop dans la fuite, L'eftirae & mê- 

me 1'amitié qui n'ëtoienc pas éretiit 

tes eo lui^ Ie portoient è vouioit 

s'informer de ce qui pouvoit cau^ 

fer ii fa femme un chagrin fi vio*- 

lent ; d'ailleurs il étoit lui - mêmc 

dans une (ituation intérieure &ite 

pouri'actendrir aifément fur les peif 

IMS de tottt xe qai .I'emouroit. JLa 
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campaffiptr eft volontiers Ia verm 
des malheuceux 9 quand ils font 
bien nés. Il entra un moment après 
h Marquife,prefque malgré elle, 
dans' Ie lieu oü elle s'^coit retirée* 
li biiröuvaétendue .fur uD^/cbiiire 
k>ogüe 9 pale jSt fondant öo klrfi^e^ 
Leur explication fut très-vive. Ma 
mete accabla fon mari At repro^ 
cfaes, & lui .décjara qu'ejle f^civoit 
po^tivtfmeDt ^fon ^oj^mierce avec 
MademèHelle Dtiihtd:üLiYMo{l pere 
dévora avec peénjéï foodrouble & 
fa üirpriCe , & ne^hiettant dans fa 
réponfe que Ie 'dégréde fenifibilk^ 
qui étoit naturel iuccette accu&t 
tioh '^ ifc hii oepréfenta ülnjuflice 
de iesfoupgonSTè qui rïfqupient de 
pérdrc une flle de condition ver- 
tueufe, & il forth promptement, 
après lui avoir donoé. pouc l'adou-^ 
cir , une promcffc vagae v d'ótef 
t)iènt6t teut pbéceqpcè i cette jcalook* 
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Die. Jettez uf^ moment les ycux fur 
Ie tableau de cette crifte maifon ! 
Quel aifemblage de malheureux de 
toutes les efpéces ! Mademoifelle 
Dumenil , quoique la moins k plain- 
dre > étoit livrée aux réflexions les 
plus accablantes : elle voyoit tou- 
tes fes efpérances décruites j elle ne 
doutoit pas que mon pere ne l'a^ 
bandonnat. EUe étoit encore tour- 
mentée du regret de faire fon mal- 
heur ; car elle avoit véritablement 
pour lui 1'amitié.la plus tendreé De- 
puis Ie lendemain de leur explica- 
tion 9 elle n'avoit point paru : elle 
s'étoit laiffée tomber Ic foir én for- 
tant devant tout Ie monde , & fel- 
gnant une douleur confldérable au 
pied , elle fe fit porter dans fa 
chambre, oü elle refta toujours au 
lit, a'yant établi danstoute la mai-» 
fon qu'elleVétoit donné une entor- 
fe. Monpertdefoncót^éprottv^ic 
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4 la fois tous les genres de peines 

& de tourmens , fans pouvoir efpé- 

rer , ni prévoir aucun foulagemenc 

'è tant de maux. La Marquile étoic 

pénétrée de douleur ; eile* avoic 

'tou jours. été mécomente, non des 

procédés, mais des fentimens de 

fon mari ; fa mauvaife fanté , fes 

vapQurs , fon humeur continuelle , 

& infupportable ne ve.noient que 

de ^ lè : mais fon orguéil étoic ü 

truellement bleffé dans cettc der* 

Tiiere circonftance , que ie dépit & 

la rage afliégeoient fon ame; elle 

méditoit les plus afireux pro jets : 

elle voulut cependant y donner une 

forme de procédé. Elle envoya 

<hercher Ie Chevalier d' Auny , qui 

relevoit k peine aune maladie très- 

'longue &' très-férieüfe, qu*il avoit 

cue depuis fon retour. 

" Il «ft fingulier combien les fi- 

Itfatioai- violeates de Tame fena- 

bleni 
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blent ajouter quelquefois de lumie- 
r€s i Tefprits combien lesgens les 
plus bornés devieonenc éloquens 
dans une caufe , qui les touche 
vivement. La Marquife paria i M« 
d'Auny avec une force qui Péton- 
oa , elle lui fit la peinture la plus 
énergique des torts de fon ami ; 
elle infifta fur rindécence publi« 
que de fes dernieres inclinations : 
elle Y mêla des chofes flateufes pour 
Ie Cbevalier ; perfuadée, difoit-ellei 
qn'il Fignoroit encore ; également 
iure , que Ie Marquis n'eüt ofé fe 
porter a eet exces d'égarement ea 
ia préfence , encore moins Ie lui 
avouer. C'eft k vous , Moafieur i 
continua-t-elle » ^ Ie faire rougir 
d'une folie » dont Ie déshonneut 
m'attaque perfpnnellement » mait 
dont la bonte retorobera fur luiaux 
yeux de tous les bonnêtes gens* 
Je ne parle point des egards qu'un9 
Pare. L N 
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rcmme comme moi méritoh p«ut- 
ézTt par ma naiffance & par ma 
tonduite : mais je puis devant vous 
réclamer d'autres droits plus chers 
& plus facrés. Vous %ave^ fi j'ai 
aimé M. d« Barbazan , vous avex 
éxé témdn de TindifFérence & de la 
froidear<iui ont été la feule récom* 
benfe d'un fentiment. • • • • Ma rou-^ 
geur & mes larmes vous en difent 
dffez ; terntinons une converlatioa 
(^ui m'huitiilk , & a joute encore i 
ma douleur. Allez , Monfieur i 
rametiez , s'il fe peut , aux devoirs 
de ITionnête homme , un ami , qua 
( s'ii ne vous écoutoit pas ) feroit 
indigne de rattachement d'uli hom* 
tne comme vous. Monfieur d*Auny 
confondu de tout et qu'il venoit 
d'entendrè , lui fépondit avec po- 
iitelfe qu*il étoit perfuadé qu'elle 
\oyoit les toris de fon mari plus 
cenHdérables qu'ils ne i'étoiemea 
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«flfet^ qu'il étoit poffiblc qu'il eut 
pour Mademoifelle Duroenil Pami^ 
tié qu'il avoit toujours eiie pour 
toute fa femille , fans qu'ii y «ntric 
rien de contraire k 1'bonneür d'une 
jeune perlonne ^ qai il contioiflbit 
tles principes » & une fagon de pen<- 
fcr hors d€ tout reproche. Pardon»» 
nez-moi, Madame , ajouta-t-il, ée 
combattre vos idees avec twp d« 
chalcur peut-^tre ; mais enfin , je 
connois & f aime Ie Marquis de^ 
{)uis fon enfance y il eft bien né^ 
ie ]t puis aiTurer qu'il n'a jamais 
démenti , ni par fes fenrimens , ni 
f>ar fes procédés pour vous > la ver* 
€u dom il coonoit tous lesdevoirs^ 
& dont les erreurs même de fa jeu*» 
-nefle ne Tont jamais, écarté. Je Ie 
verrai 9 Madame 9 je lui parlerai^ 
daignez rendre un peu de calme k 
votre efprit : attendez du moins 
ïtSèt d'iin entretien oü je n'ou* 

Ni| 
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blierai rien pour me rendrc dignfc 
de la confiance dont vous m'hono- 
rez. lis fe quitterent ainfi peu fa- 
tisfaits 1'un de Tautre. Le Cheva-» 
lier connoifToit la Marquife , il f9a- 
voit que fa jaloufie avx)it été fou- 
vent injufte & revoltante. Il efpé- 
roit que cette fantaifie n'auroit pas 

ÏIus ae réalité que bien d'autres« 
I entra chez mon pere dès qu'il fut 
éveillé : il le trouva dans unétat 
qui le fit frémir ; toutes les traces 
de la plus profonde douleurétoieni 
empreintcs fur fon vifage ^ fes yeux 
rouges & bouffis annon9oient qu'il 
avoit paffe la nuit a pleurcr. Venez^ 
dit-il aa Chevalier, venez voir un 
malheureux , qui^ ne mérite plus 
votre amitié , mais it qui vous de« 
vez du moins votre pitië. Votre 
derniere abfenoe m'a perdu. Je fuis 
devenu le plus infortuné de tous les 
^ hommes» Je fens que je me nieurs^ 
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& je voudrois être déja dëlivré 
d'une vie , qui m'eft infupportable. . 
L'air & Ie ton donc il pronon^aces 
paroles augmenterent Tétonnc- 
ment » ou plutot Ie faififlement du 
Chevalier. Qu'entends-je , lui dit- 
il f Vous me glacez de crainte ; eh t 
que vous eft-il donc arrivé f Pour- 
quo-i fuis-je obligé de venir vous 
Ie demander ? Je vois trop que ce 
n'eft pas ici Ie moment des repro- 
ches. Vous n*êtes pas en état de 
les entendre. Mais parlez donc ? 
ExpliquezTmoi Ie fujet d*un défef-* 
poir qui me fait trembler. Ah ! pat 
oü commencer , reprit mon pere j 
en lui tendant la main ? Commenc 
vous rëvëler un fecret fi funcfte ?; 
Eft-il tems de vous Tapprendre ? Je 
devois parier , quand vos fages 
confeils pouvoient peut-être enco* 
re me ramener 9 me confoler dn 
moios : mais j'ai crains cette vertu 

Niij 
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févere , qui m*a cent fois rendu i li 
raifon. Enfin , mon ami , voas con* 
QoiiTez Ia fenfibilité d'un coeur aufli 
violent que tendre ; 1'amour s'eo 
e(V rendu Ie maicre ; j'aitne & f ai- 
me avec fureur. J'ai combattu long- 
tems , f ai réfifté fi k mois ; c*eft peut* 
être ce qui a achèvë de me perdre. 
Ma pa mon s'eft accrue de mes 
efFons mêmes pour la comenir : 
elie s'eft noarrie par la vdte conci* 
nuelte de i'objet qui Pa fait naïtre* 
J'idolacre une ingrate ; je ne fuis 

fioint aimé \ j'ai un rival adoré ; je 
^ G^zis 9 & je n'en fuis que plus 
éperdu : il n'eft plus pour moi ni 
repos ni bonheur ; ledéfefpok feuj 
ellma loi^ Il s'arrêca è ces mptSi 
& Ie Chevalier qui Técoutoit avec 
effroi , prenant la parole : Je com- 
mence » lui dit-il , ^ voir clair daos 
eet abyfme : mais quelque touche 
que je fois de Tétat effrayan; oh je 
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V0U8 troüve > je (uis forcé de Taugr 
roenter peut - être , en vous difan; 
que c'eft Mademoifelle Dumenil 
f^ixt vous aimez , que Madame dcf 
Barbazan ne l'iguore plus , S^ wy 
c^eft par elle-nvême que f eo iui$ 
inftruic.Vous ne m*apprene« rien^ 
$*écria man pere ; la Marquife «i*^ 
parlé , & cecte circonftance a mif 
Ie co iBble èmon malheur. Ehbien^ 
reprit Ie Chevalier, que ppéteïndez^ 
vous faire? Je vous aime, vous Ie 
fgavez , je ne me fui$ jamais dé-f 
meoti un inftant d«pui& votre eöf 
fance* Je mefen$ mpi-mêmeaccar 
blé du coup qttejc vkns; vous po^f 
ter: mais me convieot-il d*approu? 
ver un ëgarement qui jctte Ie trou^ 
ble dans votre maifon , même efj 
vDusTendant malbeureux ? Non> 
monï riier Marqö» »'V0tt3B> ^tr^t 
ici^ pcifierort Voairiraliii?^ ivotis d*? 
ye2 a a raifbOi a Fhoiïneiir » üi 

* NiT 
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facrifice indifpenfabie : plas il vous 
paroic dur , plust vous en devez fen* 
tir la néceiÜté. Madame de Barba- 
kan a des défauts , )e les connois , 
j'en ai fouvent gémi en particulier : 
mais c'eft votre femme ; c'eft d'ail- 
leurs une perfonne occup^ de fes 
devoirs , irréprocbable dans fes 
moeurs » & qui s'eft toujours piqué 
de la plus grande tendrefTe poar 
vous : ces lencimens - lè méritent 
des egards. Si vous en êtes peu tou« 
chë > Ie monde qui les connoic, 
n'en fera que plus difpoie 4 vous 
condamner , è vous méfefiimer , 
quand vous aurez l'air de braver 
ouvertement une femme "refpe^fta- 
ble. Ses cris (quoiqu'ind^censpeut- 
êcre ) ne laifleront pas de lui faire 
des partifans. Sa fanté eft languif^ 
£inte y cela frappe encore , Sc mté« 
^efle bien des gens. D'ailleurs , elle 
eft viplente par caraétère , qü^ peut 



tomber férieufement malade , l'in^ 
térêt redoublera. Croyez de plus 
que toutes les femmes feront pour 
elle , vous les connoifTez ; elles fe 
déteftent en général : mais dès qu'il 
eft quefiion d'ub mari , cela de«^ 
vient une afïaire de parti » & tou« 
tes fe réuniflent contre lui : vous 
f^vez qu'elles n'idluent que trop 
fur la r^nitarion des hommes ètous 
egards. Eb quel reproche n'auriez- 
vous pas i vous faire » fi dans 1'état 
o^ efl; Madame.de Barbazan, une 
maladie caufée par Ie cbagrin que 
vous lui donnez , stUoit Penlevec 
aux yeux de toute ia province > de 
tout runivers , qui vous en rendrott 
coupable f Mais > en vérité » ^ quoi 
£icrifierez-vous toutes les loix de 
Fhoonête - bomme aujourd'bui i 
Quel eft votre aveuglemeot ? Vous 
convenez vous-même de Fingrad-* 

Cttde d(; yotr^ jB^iu^flet Voos fj^ 



vez , ditcs - vous , la prëference 
^u'elle danne i un autre*^ C'eft dooc 
/^our une chimère , pour un poifoiit 
qul vous con^fume vous-même fans* 
Iruit & fam efpérance , que vous 
Jèmblez prêc ï violer toutes les bieiv 
féances , tous les devoirs les plus 
facres. Le Cfaevatier remarquant 
Faccablemeot oii fon difcours jcc^ 
toit mon pere , continua ainfi : 
Non » encare u&e fais , jt vous cootp 
nois , vous êces bien né , Ia fend- 
biJité de votre coeur pourra vous 
rendre malheureux» mais clle ne 
vous rendra jamais crimiod. Je 
me jette k vos genoux^je n^e les 
quitterai poitit (\ue voas ne niayez 
promis.de ne point étouffer la verta 

!ui vous a parlé avant moi^fea 
lis iur ; . . . ^ Mon< pere te releva» 
Femibra&, lui. coovrtt le vifage.djt 
fes larmes ; & faifant cfibrt pour 
piizler i Fob tour : Afa, ! jboq ami # 
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hii dit-il 9 qu'exigez-vous de moil 
Si vous jugez que la fituation ok 
nous fommes peut intérefler la vie 
de Madame de Barbazan , me^ 
jours voos font - ils doac moin& 
chers f Pouvez - vous compsirer 1% 
peine d'aoe jaloufie biea plus fon- 
due (ur la vanité , que fur Ie ientti» 
ment , avec Teffort mortel de &• 
crifier une paffion enracinée daas 
vtfte anre , dont elle fait Ie charme t 
toute malheureufe qu*elle eft ï Oui, 
je vous Ie fépete , Mademoifelle 
Dumenil eft inrenfible pour moi ;; 
elle en aime un autre , elle me 1'^ 
déclaréé Ce malheur eft affreus ; 
mais perd-t-on Tefpérance ea ai?; 
mant f Je vous dirai plus » d&t-ellid' 
ne cbanger jamais ; j'aurai du moint 
fó plaifir de la voir, je feutiraile 
bonhenr de Talmer , je góüterai lo 
bien fuprême de Ia reodre heureuif 
& I mêmé fans intéréc ; je joiiirai 



*r<> t'EcoLE 

de fes rcgrcrs de ne m'avoir pa# 
connu avant d'engager fon cceur , 
ils prolongeront mes malheureux 
jours ; car enfin il eft vrai , je n'é- 
xifte plus que par Tamour qui m^at- 
taché è elle , & je fens avec évi- 
dence qu'il n*y a que la mort feule 
qui puiffe Tarracher de mon cceur. 
Vous me faites frémir , répondit 
M. d'A-unjr , je vois que vous êtes 
dans un enforcellementdont ce n'eft 
pas ici Ie moment de combattre la 
caufe : fongeons du moins è en pré- 
Vénir les effets. Cette févérité que 
vous m'avez reprochée > n'eft que 
de la raifon : vous en aÜez juger. 
Je laifle au tems, k h réflexion , k 
vos tourmens mêmes , Ie foin de 
vous guérir d'une paffion infenfée, 
dont je ne vous parle plus : mais 
penfez k fauver les bienféances ; 
voil4 l'effort qui dépend de vous, 
que vous devcz è votre feniroe^ 



an public , è voas-même & & votre 

ami qui vous en conjure.Tlchons de 

perfuader è Madame de Barbazan 

que vous n'avez poi^r M ademoifelle 

Dumenil que de ramitié. Le röle 

oü je m'engage me répugne au der* 

nier point ; c^ft le plus grand facrir 

fice que je puifle faire au tendre aN 

tachement que je vous ai voué : roais 

il y va de votre repos , tout céde k 

un intérêr (i cher. Il ajouta , qu'il 

ialloit d'abord que mon pere em** 

ployat vis è-vis de laMarquife la plus 

grande douceur , qu'il affed^t un air 

plus tranquille,& qu'il penilt férieu-, 

iement a éloigner Mademoifelle 

Dumenih II promit tout au Cheva« 

lier , pourvü qu'il lui accordit quel-i 

que-tems pourfe préparer & une pri- 

vation qui lui paroiflbit terrible k en* 

vifager. M, d'Auny en convint , & 

il fut réfolu qu on laifleroitpaflèr Ie 

tems néceilaire pour qu'il füt vrai* 

iemblable que fon entorfe lui permic 
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de marcher; que pendant eet imer- 
valle Ie Chevalier eiTayeroit de re* 
mettre la tête'de la Marquife : mais 
il répeta encore avec Ie ton ie plus 
ferme qu'U né fe for^oit è confentir 
au peribnnage qu'il alloit joüer> que 
fur Ia parole d'honneur que lui don- 
solt moti pere d'exécuter ce qn'il 
venoit de promectre. LeCfaevalter 
fut exaél ^ fes engagemens>& la doa« 
ceur de mon pere ayant fecondé fes 
difcours , Madame de Barbazan fet* 
gnit de prendre une forte de tran** 
<)uillité. Mak Ie Marquis s^étóit fak 
trop d'efforts i k fois ; il neput les 
feutenir fans que ia fanté en rot alté* 
rée. U futpeu de tems après attaque 
d'une inflammation d'entrailles ; lé 
danger étoit inéna^ ant > il fut faigné 
fix oufept fois très-rapidement. ma 
snere Sc Ie Chevalier ne qnittoient 
point lechevetde fon lit: dansles 
dömens oü Ton craint pour Ia vie de 
(yttlqu'«n qu'^n aimei tousfestorts 
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font bientót effacés.Ma mere ne fen« 
toit plus que fan toquiétude : elk 
f edotibloit fes foins»inême £e$ careG 
(es^autant que 1'éut de*foo mari 
pottvok Ie permectre: il étoit dans Ie 
plus grand abattement , & fur-tout 
dans la plus grande mélamrolie. La 
JVIdf quUe ia voyok croitre it mefiira 
4)ue ie danger dimtnuoit, elle ^n pa» 
rut affligée fenfiblemeot ; & un jour 
que M. d'Auny écoit forti pour a& 
f^ires 5 fe croyant (ure d etre une 
lieure au moins feule avec fan mari^ 
cUe imagina de profitér de ce mo^ 
«nent pour temer un moyeti qui lui 

{}arüt favorable pour fatis&ire la ja^ 
oufiedont elle étoit dëvorée plus 
Ïue jamais* Qu'alloit-elle cbercber! 
X par quelle fauffeté elle alloit »' 
'<lairerf Mais rienn'arrêteune femme 
* née violente & qul n^a de fentimens 
que Famour-propre. Elle bazarda de 
parier ainfi ii mon pere. Vous me 
YoyeziMonileur^dans la plus-grande 
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joie, f ai cm vous perdre : voüs aveA 
été un moment dans Ie plus grand 
danser ;. vous voii^ hors d'a£&ire & 
je luis fans crainte ; cependant je 
vous avoue qvte ma joie efi combat* 
tue par Tétat oü je vous vois : vous 
paroiflez prefqu'infeniible au plaifir 
de rerenir è la vie. Vous £tes enfe-- 
veli dans la plus trifte rêverie ; vous 
avez certainemenc quelque cbagrio 
que vous vouiez cacher.Eft-ilvpoifi* 
ble que je n'aye pas au moins mérité 
TOtre confiance } Soy ez fór que je 
vous aime, & de quelque nature que 
foient vos peines ( je n'en excepte 
rien ) croyez que ce qui me touche 
Ie plus vivement^efi Ie défir de vous 
voirheureux. Mon pere lui tendit la 
main , il fentit qu'elie la baignoit 
de larmes. Il fut ému ; 11 étoit né 
tendre : il étoit d'ailleurs exceflBvc- 
ment afibibli ] ia tête même s'en 
reflemoit fans doute. Enfin tou- 
che des tendrefles de la Marquife » 

atteadri 
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tttendri par fes pleurs, illaregar-n 
dok avec des yeux qu'eile n*avort 
pas co^tume de trouver en lui. Eile 
redoubla fes inftances, etie fe jetta 
^ genoux au bord de fon Ut , elle Ie 
prefla tant ^ qu'il céda 4 la féduc^* 
tk)n qu'elle employoit depuis une 
heure contre un homme naturelle-* 
ment trop facile , & que la mala-» 
die ) & les remédes avoient rendo 
de tout point d'une foibleffe extrê-* 
me. Il la crat de bontie foi ; ii ima-* 
gina qu*elle pourroit être capable 
ae mettre fa vanité ii vouloir fo 
montrêr aflez généreufe peur lui 
facrïfier une jaloufie, dont elle nc 
pouvoit attendre jamais rien d^heu- 
reüx pour elle. Dans cc cabos d'i- 
dée & de fentimens confus > dont 
fon efprit ëtoit comme enveloppé : 
Eb bien, Madame, lui ditil, vous 
m'arrachesLe fecret de-mavie; ma. 
conêance .pour voos Va jufqu'i 
Tart.I. O 
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Texcès ; je vous en domie unc tnai> 
que peut-être fans exemple. PuiC? 
dez-vous ia fendr , & n'eh jamais 
abufer ! Je vous aitne de i'amitié la 
plus vraie & ia plus folide. Jugez 
de mon eftime par J'aveu dont je 
vous arme en ce moment centre 
mou Je me fuis reproché mille fois 
d'être fans amour pour vous : roaia. 
on nous a unis fans nous confulter , 
ians que nous nous cónnufliöns. Ua 
(emiment plus vif n'a pas dépendu 
de moi. J'ai cru löng-tems même^ 
que mon cceur ëtoit ferme pour ja-ï 
mais a ramour. Vous avez eu fou- 
vent des idée$ qui nous onttour* 
menté Tun & Tautre » fans objet & 
fans raifon. Je conviens qu'aujoufr 
d'hui tout nvpn coeur eft cbangé*. 
Mademoifdle Dumenil feule ma^ 
feit fentir un feu , dont je br&Iet 
ijnalgré moi , & que la naort même ^ 
^pc je viens de voir: 4^5. figr^^ncb 



.piOttvoit éceuidre. Ne maccufez 
^mcd'avoircédé l^trement; fai 
combatcu long-tems on penchaot 
iavincible ; f eo (uis molos coup^- 
fale a mes yeux $ mais je ne vous en 
offèofe pas moins ; je Le fens , c'eli 
i vous-même que je m'en accufe : 
heureux peutétre que vous m'ayez 
décerminé è fubir la bonte d'un 
aveu fi penibje k faire > & fi rare 
dans le cas qh nous fornmes. Jf 
VOQS crois aflez raifonnabie pour 
pardonner un tort invqlontaire ; 
aifez genéreufe pour avoir pitié die 
Tétat afFreux ou m*ont reduit les 
malheurs d'uae pa(IV>n aufli infruc^ 
fueufe qfi'elle efi violente , & mes 
remords ivotre égard. J'ofe aller 
plus lain:je vous demande même 
de u^'aidervrauvez-moi de 1'aufié* 
re amiti4 4^' Qhevalier d'Auny p 
qui n^^ perfécute :• dites-lui que 
YQtts ayez des railons pour ne pas. 



vouloir que Mademoifelle Dumé* 
uil forte de cfaez nous dans ce mcH 
«nent , oii Ton pourroit foupgonner 
tin éclat qui la perdrok. Laifles- 
moi me remettre d'une mahdie fi 
vive , & me préparer par dégrés it 
une féparation fi dure. Laiflez-moi 
Ie tems de lui trouver un établiffe'- 
ment 9 qui puiiTe me Ia faire croire 
fceureufe. Juftifrez enfin la kaute 
idéé que j Vi cón^ue de vóus. Que 
ce yous devrai -je point ! Quels 
fentimens une telle obligation né 
fera-t-elle point naitre pour vous 
dans moo coeur ! Je paflerai ma vic 
entiere a vous marquer k tous les 
inftans du jour mqn rependr & ma 
reconnoiflance. Au aom des lar-^ 
jnes dont vous me voyez fuffbqué ; 
foyez toucbée de ma douleur. Je 
snets entre vos mams mon repos ^ 
ma fanté , ma vie. Achevcz par 
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un ëternel rcgret de n^avoir pat 
adoré une femme ii digne de Vèttë. 
La Marquife avoit écoutë ce AiC- 
codrs avec un featiment bien di£ë- 
rent de celai quHl fembloit nami* 
rellement fait poar infpirer ; & dou- 
leur 9 OU plut6t fa rage eut peine k 
ie contenir. Elie lui répondit avec 
une voix entre - coüpée , qu^il ne 
devoit penfer qu'i fii fanté , & qu*ïl 
f^avoic bien qo'il (eröit toojours Ic 
maïtre. Qaelle réponfe ! Et que 
feroit-il devenu s*il l'ayok cnten- 
due ? Mais Tagitation oü Tavoit 
mis un ft long difcoürs > & fur un 
pareit liijet , l'avoit fait trouvcr 
mal. iBn finiflfant de parlef il perdic 
connoiffance , & quand efle lui re- 
vint , il fc trouva entoüré de fes 
gens. Le Chevalier d*Auny étok 
revenu , il ne le quitta point : rot 
mere ne s*y trouvoit plus feoie^; 
ki-jooême det^x jours après fe fefiti^ 



4B^ttX t ifs ibrcefi reviarent affe^s 
vjtte. Il itok dans la plus grande 
üétéoké : il s'applaudiiToit -an fecrec 
4*i<iiie.|mprttdence H fioguliiere ; & 
ii étoU ai&z ayeuglé pour enanen- 
^^ lós -efiets les plus farisfaifans 
pour luL U comptoit fiir la ratfbo 
de fa femme* L'hume.ur Sc la ja- 
loufie ravoient fouveut alcérée.» 
10X9^ il imaginoit que Ie danger oii' 
r^lle ravoit vii> avoit triopophé de 
(ê^>re(femimens ', & il fe perfuadok 
jQnAiite qu'il avoit faifi Ie moment 
<le la toucher , ne fót-ce que par var 
cké. Eu un mót » ce qui paroitra 
•peut-êire inconceyahle , c'eft qu'il 
ne lui vim pas uu tijome^ daos 
Tefprit de fe repentir de fa facilité 4 
lui donner des armes contre lui. 
Son erreur oe fat pas lo«gue ; dès 
que fa convftlefcence fiit eotiere- 
iMDt ërtblie » ma mere^e ptroi^pic 
]}las dans ia chambre-quedfisiafiaui 



prefcrits néceflairemeot ponr 1% 
bienfêance ; & comme elle (e diibtc 
incommodée> & jque U vrai-fem*^ 
blance y étoit , après.y avoir pa0ë 
plufieurs nuits auprès de foninarit 
U en étoit en peine , & oe foiip9oii* 
noit rien encore. Enfin, il fetroa« 
va abfólument rétabii ; il la voyoit 
(ans ctffe^Sc il commen^a Isap? 
percevoir qu'il j avoit dans fes nt* 
(ons. avec lui ua froid ^qui avoit 
difparu pendant fa maladie , £c qu'il 
n'avoit pas cm. devoir retrouveté, 
Remarquant un foir que fon hu-^ 
meur étoit fombre jufqu'i Taigreur, 
il s'approcba d'elle dès qu'iis fur 
rent feuls , & lui en demanda Ia 
caui^ avec 1'air de la confiance -8c 
de Pamitié, La Marquife lui répon-; 
dit avec fécherefTe , qu'il pouvoi^ 
s'épargner cette queftion aans 1^ 
citconfhinces oik Üs ëtoient l'un 8c 
Ifautre. Cettc régoofeit Sclar-toiK. 
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Ie ton dont elle fut faite , fut on 
coup de poignard pour lui v Ie voi- 
le tomba dans Tinuant , & il com- 
men9a ^ fentir dans quel abyfme il 
s'étoit jetté par exces de bonté , ou 
plutót de foibleilè. Il voutut ce- 
pendant encore chercher un nio-. 
ment ^ s'abufer ; il effaya de dire k 
fa femme avec douceur queicjues 
mots fur la furprife , que devoit iui 
caufer ane réponfe , oü il n'auroit 
pas dü s'attendre. £lle Tinterrompir, 
& ne gardant plus aucune mefure > 
clle o(a lui reprocher qu*il avoit mis 
Ie cömble aux mauvais procédés^ 
Elle finic par lui déclarer avec 
bauteur qu*il falloit qu'il optat entre 
Mademoifelle Dumenil & elle: mais 
qu'ellc étoit rëfolue k ne plus fouffrir 
un pareilcommerce fousfesyeuxy. 
& quel'une ou 1'autre fortiroit dès 
Ie lendemain du Gouvernement* 
lé€ Marquis fe fentit iaifi de Bitoar. 



r 
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ï ce difcours hardi ; tout aiitre mari 
en pareil cas eüt ^ (gix la faire ré- 
pcntir d'oublier qu'eJle dépendoic 
de lui. Mais mon pere, quoique 
né violent 9 s'emponant même queU 
quefois légërement fur des objets 

!)eu graves , étoic aflez oiaicre de 
oi dans les grandes occafions. Il 
contint fa colere ; & la regardant 
tuifi-tót avec des yeux capables de 
k faire rentrer en terre ^ Vous in*a- 
vez donc trompé , lui dit-il avec 
une voix ferrée par Ie pfus afireux 
dépit P Vous abufez l^chemenc de 
la confiance donc je vous ai hono- 
rée F Je ne m'abaifle point k vous 
en faire des reprocbes. Je vous vois 
trop au^eilbus de toute efpéce de 
fentiment de ma part. Je fatisferai 
dès demain votre bafTe jaluufie : 
ne vous flattjez pas que ce foit par 
aucun égard pouf une femme > quf 
s'eft rendue indigne des miens* C9 
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fera pbür inöi - même , pour m é-. 
pargner Ie tegret humiliant de vou» 
^voir 1'ombre d'une obUgaiion. 
Apprenea que de ce moment vous 
perdez tout auprès de moi pour ja- 
mais , «£ qu'il ne me refte plus 
*,our voos quele plus froid mépris , 
dont je ne cefferai de vousdonner 
des marquesle refte de vos jours. li 
forrit' en achevant ces paroles , & 
tentra dans fon appartement plus 
Aón tpe vVf. Mille idees:, nnUe 
«rofcts lui rouloient ila foisdans 
k tête. Enfin, fentant tcop (ju'il 
ti*avoit plus rien è raénager , il 
roonta cbex Mademoifelje Dume^ 
pit. Dépubfon'entorfeprëtendue, 
il avoit envoyé Tégulieremeot i^a- 
vüVr de fes nouvelles •, mais il 8*^- 
toit forcé ï n'y point aller. EUefiit 
très-étonnée quahd fa Femme-de*. 
Chambre Ie lui annonja : mais dès 
qt^elle ent jetté les yeux fat lui. 
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eUe devint trembJaote en lé voyant 
pÉle , Pair égaré 5& pouvant è pei« 
ne fe foucenir. Mademeifelle 9 lui 
dit-il , vous allez être contente» 
mon aoiour vous eft k charge , 8c 
je viens vous délivrer de mes im«. 
portunités. Madame de Barbazaa 
i^h tonts il eft inutile d'entrer 
dans de plus grands détails. EUe a 
ea la bardiefi^ de me dire qu'elle 
fortiroit de cbez moi , fi vous n*ei> 
ibrtiez pas. Son infolence lui coü** 
tera cher avecle tems : mais il ne 
ipous convient point d'être ki mal- 
gré elle. Je f^ais que je fuis Ie mai« 
tre 9 mais encore une fois mon au« 
torité ne (era jamais employee k ce 
qoi pourroit oa vous déplaire , ou 
VDUS faire tortl Je ne m^informe 
point de Fufage que vous allef 
Ëure de votre liberté. Difpofez de 
mes gens > de mes voitures ^ tout 
eft k vos ordres# Tout ce que j^eor* 

' Pij • 
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tends , Monfieor , répondic - elle , 
me furprend & me confond. Je 
crois devwr nous ëpargner è tous 
deux de répohdre k vos premiers 
reproches •, Ie fond de moncoeur 
me juftifie , &. Ie ciel m'eft témoia 
que faurois fait la douceur de ma 
vie , de la paffer auprèsd'un bien- 
faiteur fi cher i fi ma vüe ne lui 
ëtoit pas devenue funefle , & peut- 
étreodieufe. Je ne vousendispas 
plus. Je paffe a l'injufticc de Ma- 
dame de Barbazah ; 8f fans m'ea 
plaindre , fans vouloir vous aignr 
eocore contre elle , je prends dans 
l'inftant Ie feul parti qui refte i 
mon choix. J'ofe vous deroander 
demain k cinq heores du matin unc 
chaife de pofte l deux,, & ]fi part 
pour Paris. Je ne vois point d'afylc 
plus decent . pour mon ëtat , 8c 
plus conforme i la trifteffe profon- 
^froè ce-départ mc.livre, c^iïo 



s.' 



Coüvenr. Ma mere avoit une pa** 
rente qui efl: Supérieure de la Com- 
munauté de S. Maur. C'eft auprès 
d'elle que je vais me retirer & y 
pleurer (lerefte de mes jours peut- 
htre ) les chagrins que je vous ai 
caufés iuvolomairemènt , mais qui 
lailferopt ^jamais Tamertume dant 
jnon ame. Ah ! cruelle ! s'écrit 
mon pere eo fe jettant è fes gênoux^ 
^ourquoi faut-il que, vous m'ayez 
arraché Tbeureux bandeau d'une 
illufion fi chere f Pourquoi faut-il 
CDCore qu'en renouvellant Ie défef- 
poir dans mon coeur , vous y for- 
ciez mon eftime, & mon refpcft? 
Quels jours j'aurois pü pafler è vós 
pi-eds fi vous m'aviez aimé I Si da 

moins 1 Des fanglots lui coa« 

perent la parole. Mademoifelle Du* 
menii Ie releva f o Ie conjurancde 
fappeHer fon cour9ge , & & raifon. 
Dans queues circonflances , ajouta^ 

Piij 
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t- elle , vous livrez-voiis 4 tine fei» 
hitffe fatale 4 tous les deux f On 
f9ait déja peut-être que vous êtes 
ici » vous me perdez fans fruit. Allez 
de grace donner , puifqu'il Ie feut-^ 
les ordres pour mon dëpart. Adieu» 
Je ne vous demande plus rien que 
de m oublien Elle appella en mè- 
me tems fes gens , & il fut forcé 
de fortir daos un état plus malfaeo^ 
reux encore qu'il n'étoit en entranc 
Il fallut cependant exécuter cette 
douloureufe féparation ; tout fut 
pret k llieure marquée. Il fit remet- 
tre i rinf^u d'Olimpe une bourfe 
de deux eens louis ^ fa Femme-de<- 
Chambre , dont il étoit% > & elle 
partit. 

Ce fut aloirs que mon pere oe 
pouvant foutetiir Ie poids de fii 
douleur , etivoya tëveiller ie Che» 
palier d*Auny J il arrrva fur Ie 
cbamp. Le Marquis lui coqta tout 
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ce qui s'étoit paiTé entre fa femint 
& lui. Le Chevaller voulut Ie grobr 
der de la foibleilë ridicule qu'U 
avoit eue de faire un aveu (i dai> 
gereux ï une femme , qu'il devoic 
niieux connoïtre* JVion p^re en 
convint fans peine ; mais il. étoic 
trop tard. D^ailieurs on ofajet plas 
intereiTant pour le momem Toccu- 
poit tout entier. Ljc colcre , Tindi» 
gnation avoient cédé la place aux 
douleurs de l'amour , & de rantoulr 
•Ie plus tendre & le plus malhèi»- 
reux. li étotc cependant bién lom 
de prévoir les nouveaux coups dooc 
il alloit être bientót frappe. Le 
Chevalier effayoit tout pour le coa- 
foler ; ce fut inutilement. Il ne 
voyoit qu Olimpe t'raverfant lei 

Ïylaines & les montagnes pours'^ 
oigner de lui : il ne pouvoit paiv 
•Ier que d'elle , de fa douceur, de 
fa raifoD, de la nobleife-avecJa^ 

Piy 
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quelie elle avoit foofcrit , fans mnr- 
murer è une efpéce de banniffe- 
ment auffi rigoureux qu'injufte. 
ün moment ^pths , Tinquiétudé lè 
prenoit fiir les accidens d*un voyar 
ge fi long, fe répentant de l*a- 
voir laifle partir avec un feul do- 
meftlque. |l fit appeller Dubois r 
Voiü ma bourfe, lui diwl, prends 
far Ie cfaamp Ja route de Paris ; ne 
t'arréte point que tu n*aye rejoinc 
la chaife de MademoifeUe Dume- 
frih Je te défends en même-tems 
de lui parier , ni mêmc de te laifler 
yoir i elle , ou ^ fes gens ; fuis-la 
feulement d'aifez prés pour la fe- 
courir , s'H lui arriyoit Ie plus lé- 
ger acccident : arrive 4 Paris en mê* 
me-ttms qu'elle ; prends foin d'y 
remplir Ie même objet ; vois ca 
elle ira defcendre ; examine ce 

Ïu'elle fera , fur-tout qui elle verra. 
^endant la route écris-moi tous let 
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foirs des nouvelles de fon voyage ; 
& de Paris, écris-moi jour par jour 
UD détail exaól defafanté &defa 
conduite. Vas , mon cher Dubois , 
pars dans f inilant ; & fi tu m'al- 
mes f fois diligent & fidele. Aprèg 
Ie départ de Dubois > il fe fentit 
un peu plus traoquille. Il e0aya de 
dormir quelques heures ; mais quel 
affreux réveil ! Quelle journée fe 
préparoit pour lui ! Revoir tous 
les lieux qu'il avoit habités avec 
Olimpe » fans Tefpérance de Ty 
retrouver jamais ! Revoir fa femme, 

2 ui étoit devenue pour lui une furie 
échainée ! Il fallut pourtant fe ré- 
foudre è fubir tous ces différens 
genres de fupplices. Il ne voyoit 
plus Ia Marquife qu'aux heures oh 
il y avoit du monde» Il paifoit Ie 
reue du tems k fe promener avec Ie 
Chevalier , ou i fe nourrir feul de 
fes cbagrins » en attendant les let« 



tres de Duborsé Ellesarrivoicntrf* 
gülieremeni: tous les jours , & c*é- 
toit Ie feul moment de confolation 
qu'il éprouvat. Il appreooit que Ie 
voyage d'Olimpe (e faifoit fans in* 
convenient,qu'elleparoiffoit trifte» 
mais en bonne fanté. Il avoit f^a 
fon arrivée 4 Paris ; il ëtoit enfin 
infiruit de fon entree h la Commn- 
nauté de S. Maur, Il rejut meme 
une lettre d'elle,pleine des fenti- 
tnens leis plus toucbans. Il étoit 
tranfporté ; il la baifoit, il la reli- 
foit fans ceiTe » il éprouvoit enfin 
que 1'amour ffait charmer, même les 
amans malheureux. Il y avoit plus 
de trois mois que ces chofes étoient 
è-peu-près dans la même fiiuationj 
lorfque mon peré regut une lettre 
de Dubois qui lui donna les plus 
vives allarmes. Il lui mandoit 
qu'ayant fju depuis qöelques jours f 
que Mademoifelle Dnmenil n'^toit 
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plus ih CoaMnunauté de S. IVIaur., 
il y avoic été lui*même s cju'il avoit 
parlé i la Supérieure > & Tavoit 
trouvée dans la plus grande affli^- 
tioa« de ne f^avoir abfolument ce 

3ae fa coufine était devenue. Voï- 
i f ajoutoit Dubois , exadement ce 
que m'a dit cette bonne Religieufe. 
Je vais vous copier mot pour mpt 
fa converfarion : "Elle ne fortoit 
*,^ jamais j il y a huit jours qu'elle 
,9 re^ut une lettre , qui parut 1'afflir 
ger beaucoup^ Je lui demandai 
en vain de quoi il étoit queftion ; 
elle me dit avec douceur qu$ 
„ c'étoit un fecret , & que je de- 
^y vois juger combien il lui étoit 
^recommandé ^ puifqu'elle m'eo 
99 faifoit un myftère. ËUe s'habilla 
99 ie lendemain de très-bonne heu«* 
^, re 9 & me dit qu'elle avoit une 
9, affaire de confequence. Je ne 
f > crus pas devoir lui refii&r la perr 
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„ miffion de fortir , qu'elle me dc- 
„mandoit pour la premiere fois* 
„ EUe me prévint qu'elle pourroit 
„rentrer tard. Le loir jensatteo- 
,, dre notre Tourriere jufqu'i dix 
„heures , elle ne rcvint point. J*é** 
9,tois dans la plus grande inquié- 
„tude , fur-tout lorfque fappris 
99 qu'elle avoic fait mettre un aflfes 
,,gros paquet > & une caiTette dans 
,j le carrofle qui 1'écoit venu prea- 
„ dre. Je paflai Ia nuit dans cette 
99 agitation. J'écoutois ians cefle ü 
„je n'entendrois point fonner i 
99 notre pone. Enfin , è fept heures 
'„ du matin , un Commiffionnaire 
99écranger m'apporta une lettre 
9, d'elle ; je Touvris avec prëcipir 
9, tation ; elle me marquoit que les 
y^raifons les plus fortes Fobli- 
9»geoient de s'éloigner , que ces 
9» mêmes raifons Pempêchoient de 
91 m^inflruire du lieu de fa retraite , 
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i,qu'elle ne pouyoit tenir trop ca^; 
yy ch^e. £lle fioitToit par me de-; 
9,.mander toujours mon abitié » eri: 
9, me priant de lui pardonner una 
^yfuite fi précipitëe, mais oü elle 
„avoit ^té comrainte par Ia né- 
,>:ceflité. jai plus preflaöjte-. Voili r> 
9, difpk Duboi§ -, tput ce que f ai , 
i^pu tirer de la Supérieufe 5 dès 
,^que je 1'ai eu quittée, f ai fait tou-> 
9f tes les démarches que Ie tems 
5,m'a permis de faire , je n'ai rien 
9) décpuverr eacore. Je vais redou-£ 
,9 bier de foins & de recherches». 
#a Je ne yous écrirai que da^s,d€««; 
^ jours. Soyezfür que je ne'négU- 
•Vgerai rieu pour avojiv q)ielque> 
„nouvelle a vous m^dévnyi IVfon; 
pere,étoit au .djéfi^poir, ilrr^.f^a-^ 
voit oii porter fes idees. Son pre-? 
mier mouvement avoitété de pen- 
fer que Pumontaypii; decouvert 1». 
lieu d^ CdL^tjipwt^y .q^*fi\k-t^èrMk 



tvoit peut-êtrfe pris foin de Tcft 
iuftruire (il: y avoit fix mois qu'il 
iifétoit plus a Gfenoble. ) Mon 
pere penfoit quje Ia lettre qu'Olim-? 
pe avoh rejue étoit de lui ; mais 
réflechilTant après for raffiófion 
que la SupétieuFe avoit remarquée 
Öi elle ,aprè^ b réceptión decette* 
lettre > il ne poüvoit accorder ets 
crontrariétés ; il étoit dans un troor 
ble , dans une perpléxité continuel- 
Ic. Il paffi ce jour-lè tout entier i 
fe promener tête - è - tête avec Ie 
Cbevalier d*Auny. Que jugez* 
vous donic de cette fuite , lui di-* 
foit-il ^ Seroit-ce un arrangement 
tóncerté pouf fiiivre fon amant f 
3e raiibü^pfonró d'abürd : mais les 
circonftances paroiffent démentir 
cc foupjpn ; d'ailleurs , je la cow- 
Dois» je lui rends jüfticesla feufleté 
cft hors de fon caraftère. Pj fvn 
mffi etnbarraflë <jt^e ydus' y ié^on-^ 
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dit M. d'Auny ; mais je ne crois 
(üreoient point M^demoifelle Du<« 
menil capable d'avoir fuppofé cc$ 
raifons^Iè. De plus , qud eüt éc^ 
fon motif i Cette Supérieure du 
Coüvent n^toit r elle pas dans, 1^ 
cas de fe payer de la premiere cxr 
cufe qu'elie eüt.voülu dpnner i fon 
départ ? Avoit-elle befoin de fiip- 
pofer une hiftoire. efirayaate pour 
évite? fes pourfuitef r? Non , encp- 
re june fois ; je iuis très-perfoad^ 
que ii yotts avez fujet d'être inquiet^ 
vdus n'en avez, point ici di'être ja?- 
loux« Hélas ! reprenpit mon per^ 
fgais-je f e que je doi&^uhaiter^ 
Si elle avöit;; eu ^eco^ts 4f cet;è 
tourniyce fingulier^ pó\ji^ f ouvrir fes 
démarches , je ferois furieus^ 9|€ IV 
voue : mais je ne craindrois ricfi 
pour ell^'j [e la f^aurpi^ beureu^ 
& traoquille. Cette féir^té (j'ep 
raugis ) feroit $iu moinsrftn.cp^^ü 
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poiton k mes maux. Oui 3 mom 
imi , je fuis accoütumé i être mal- 
Jieureux. Etoit-ce donc trop de- 
mander que de Tètre feul f Mais 
dans quelle affreuie incertitude Ëiut-' 
il que je demeure ? Oü dois-je 
-porter Ia terreur » qui faidt mon 
imagination f . . . . . lis en étoient 
Ik quand on rendic au Marquis une 
lettre de Dubois. Il la déchira prelr 
que pour Toutrir plus vite : mais 
quel furcroit de défolation , en la 
fifant ! Il mandoit qu'il avoit coa« 
ru , & fait courir jour & nuit i 
iqu'il n\ avoit point de Couvens » 
point de maifons gatnies , d'appar- 
temen't de louage i Paris & aux 
enviroDs 1^ qu'it n'eüt viHtés , qu'il 
avoit même em^Ioyë Ie miniitère 
d'un de fes^amis coromis de la poli- 
ce , que tous fes foins évoient été 
inutiles 9 & que fans doute Made* 
voifelle DniDenil n'étöit plus è Pa- 
ris» 
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ris« Mon pere en lifant & relifaat 
cette lettre, étoh devenu pale & 
froid comme la mort ; il feroic 
tombe fans doute , fi Ie Chevalier 
ïie Tent foutenu. Il Ie regardoic 
avec des yeux égarés , & fans pou- 
yqir lui parier ;un moment aprèSf 
6 ciel ! s'écria - 1 - il , qu'avois - je 
donc fait pour devenir Ie modéle 
du malheur ! £h ! quél courage 
affez fort réfifteroit aux coups re* 
doublés , dont je me vois fans rela- 
che accablé ? Mais , Chevalier, 
quelle idéé affreufe vientmefrap- 
per ! Je la rejette , elle revient mal- 
gré moi : oui , je crois voir ici la 
violence & la noirceur de ma fem'- 
me ; elle e(l amie d'un Miniftre 
puiffant y elle aura abufé de fa con« 
fiance ,^& de fon autorité ; elle aura 
obtenu une lettre de cachet pour 
feire arrêter Olimpe ...... Ah ! fi 

je Ie croyois^ . . , , ! Qu^He injufte 
lart.I. Q 
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penfêe adoptez-vous » lui dit M ott- 
fieor d'Auny ! La Marquife a det 
torts , que je fuis loin d'excafer ; 
mals jejie Ia crois pointcapable de 
pouffer les chofes jufques-li :elle y 
auroit trouvé plus de difHculté que 
vous ne penfeï. Et moi , reprenoit 
mon pere , je la crois capable de 
tout : fa trahifon & fon audace avec 
moi me laiflent «n droit de tout 
craindre d*elle. Ne prétendez pas 
non plus me raiHirer par les diffi* 
cultés que farage eut pü rencontrer 
dans fesefTets. Olimpe eft jeune» 
)olie f fans aveu > fans proteélions f 
ians connoiflances même a Paris*. 
' Quel champ pour bitir aifément 
une hiftoire faite pour la perdre ! 
Tout fert i confirmer cette af&eufe 
lumiere , Sc je n'en doute plus. 
Voyez doDC , répondit. encore Je 
Chevalier ,- combicn vous vou* 
plaifez ii vous tourj^emer. Je a'e»: 
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tre point dans votre fantaide ; je 
ne puis croire facilement qu'unt 
femme raifoonable faiTe une pa*- 
reille horreur , ni qu'un Minif- 
tre s'y prête fi légérement ; des 
yeux moins prévenus ne voyehc 
pas ü noir en un moment. Mais 
je fuppofe Ie fait : vous n'avez 
encore rien ii craindre pdur Ma- 
demoifelle Dumenil , puifque par 
fa lettre même k cette Süpérieu*- 
re de Saint Maur , elle a pris la 
fuite fur un avis fecret , & pour Ie 
fouftraire k un danger preflanr* 
Concevez donc que votre paflioti 
vous trouble au point de vous ren- 
dre aufli cruel è vous-même, qu'in- 
jufte envers les autres. Monpere 
Ie rendit k cette derniere réflexionè 
Il fe fentit moins allarmé ; mais fes^ 
foup9ons fur la volonté nofre de (a 
femme ne purent être détruits par 

aucuues raiions. Il la baï(foit » Sc 

Q.. 
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c'étoit poar lui une forte de (atis- 
fadion tunefte de lavoir fe rendre 
véritablement odieufer II auroic 
voulu que rUnivers entier la vit 
avec les mêmes yeux,& en pen^ 
«It comme lui : rien ne pouvoit 
calmer fa haine , ni confoler fón 
Simour, Le retour de Dubois ache** 
va (de Ie défefpérer , quand il lui 
confirma l'inutilité de fes recher* 
ches. Le Chevalicr d'Auny em- 
ploya inutileraent tout ce que Ta- 
mirié put lui fuggérer pour diftrai- 
re mon pere des objets dont fou 
cceur étoit plein , & qui fe fuccé* 
doient fans ceffe pour le touriBen* 
ter; toutes fes idees étoient épui-^ 
iGées fans fuccès depuis quatre mois» 
loifque le hazard fit naitre au Mar* 
quis une .occafion de aiflipation , 
qui lui devintbien dangereufe par 
la fuite. Ce fut le gout du jeu : ne 
pomrant envifager la Marquife (ao» 
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peinc 98c prefque fans horreur» tt 
avoit foin que dès Ie matin fa mai« 
fon lilt toujours pleioe ; Ie jeu coa«. 
tinuel , & fur-tout Ie gros jeu fufli- 
foit pour cela. Il joüa d'abord pat 
nécellicé , comme il avoit fait toute 
fa vie. Enfuite les jeux d'hazard Ie 
tenterent ; il s'y livi'a , il gagna 
quelque tems : Ie gout fuivit , bien* 
t&t après il fe vit en perte ; & fe 
fentant piqué, il alla beaucoup plus 
loin qu'il ne comptoit , & qu'il 
n'auroit dü faire. Il perdit' en tres* 
peu de tems des fommes ü confidé- 
rables , que fa fortune ne s'en efl 
jamais relevée. M. d'Auuy défolé 
de ce qu'il voyoit, voulut un jour 
lui en parier férieufement ; il éprou- 
va , pour la premiere fois peut-être, 
une réponfe d'humeur de la part de 
fon ami* Mon pere toujours inté«- 
rieurement dévoré de fes chagrins » 
aigri par Ie aouveau genre d'inlbf: 
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flriélion que vous ayez foufferte 
eft terrible , elle nous coüte cent 
mille écus ; ni vous » ni perfbniie 
ne peut être en étard'en prend/c 
depareille. Vous êtes beau joueur, 
mals Texcès de la pene éiit né- 
ceiTairementfon effet Ie lendemain» 
Votre femme vous en devient plus 
odieufe. Je vous vois pret i tous 
momens k lui rompre en viHere r 
elle eft de fon c6te phis déraifon- 
Dable encore» parce qu'eile a moins 
d'efprit# D'ailleurs elle a véritable- 
ment tort avec vous > Sc ce fenti- 
lïient intérieur de reproche fuffiroit 
pour déranger uné tête meilleure 
que la fienne. Vous finirez infail- 
liblement Tun & Tautre par donner 
une fcene ; c'eft cc qu'il feUoit évi- 
ter k quelque prix que ce fut. Par- 
donnez * moi donc ce que j'ai ima- 

Jnné de faire fans votre aveu. Vous 
javez que fai Thonneur d'être 

COOOII 
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<!OAnu particulierement de Mon^ 

fieur Ie Maréchal de Jè con- 

nois parelllement fon amitié poor 
^ous% Jê iui ai écrk que je f^avois 
otie raifön «:ès-eflentielle pour vos 
aflfaireis , 6c dont je Ie {upplioi^ dé 
me difpenfer des détails par écrit , 
qui rendoit votre préfence néceffai*- 
re ii Paris dans ce moment , que je 
voüs avois préfemi légerement li«- 
-deflus, & que je vous avois trotivé 
dëterminë \ ne point demander an 
congé pour pareil fujec > dans uu 
moment oh Ie public en général 
répand des bruits^e guerre. JV 
joute que ce fentioieïit n'eft qiit 
iouable k vol:re Ige : mais que s'Ü 
juge «que votre voyage puiffe avoir 
lieu fans votis fake tort du xAtsé éa 
fervice 9 il vous fet^très^urite d^'aii- 
leufs. Je Ie fupplie bat Ui hamiB 
dofit il m^honore 9 de btttkt mt 
lettre , & d'en fi^ire i^udge ^% 
Pan. I. R 
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}«gera convenable. Il m'écrivn U 
y a huit jours » deux mots 9 & me 
iMode que j'ai eu raifon d'avoir 
confiaoce en lui : qu'il avoit vu Ie 
Miniftre » & que vous recevrez 
iDceflammeut ua ordre de venir i 
la Cour , pour obvier ik toute déli- 
catefle de votre partfar Ie congé: 
fans doute que Tordre eft dans ce 
paquet : ils Ie décacbeterent , c'é- 
toit lui en effet. Mon pere voulut 
parier; Ie Chevalier Tarrêta : Ecou« 
tez-moi encore un moment, lui 
ditril *> reftez ici jufqu'au fouper ; 
)e vais rencrer li^-dedans ; j'ai parlé 
expres tgut haut de cette lettre 
contrefignée l ^ vais annoncer que 
vous venez de reeevoir ordre de 
vous rendre inceflamment ï Ver- 
gilles : ces jg^^mes bruits quicott- 
rent rendroi^ la chofe plus vrai* 
femblable« Comme vous êtes prefê 
4'obéir » vous laiflerez ici coute 



Votre maifon ; vous par tirez dans 
votre chaife avec trois ou quatre 
domeftiques feulemeot. Vous aurez 
par-14un prétexte honnêce d^quit- 
ter votre femme ,& d'aller faire 
vous-même de nouvelles informa- 
tions fur Ie fort de votre maïtreffe. 
Eh bien , êtes-vous contem de moi ? 
j\h ! s'écria mon pere , vous êtes 
mon ange tutélaire 1 Quelle heureuw 
fe idéé vous avez eu la ! Vous me 
rendez Ia vie ; & voii^ Ia premiere 
lueur de joie que j'aie apper^ue 
depuis buit mois. Allez , mon cber 
Cbevalier , retournez datis Ie falon : 
annoQcez , préparez mon départ : 
ne craignez point de me laiflfer feulj 
Le fervice effentiel que vous venex 
de me rendre , me donne affez de 
fujets de m'occupe'r. Que je vous 
ai d'obligations ! Oui , Ie fort qui 
me perfécute ^ femble avoir réparé 
touis fes torts > en me donnauc ua 
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ami tel <jue vous, Tout fiit arrateC 
eomme 4Is Pavoieot projetté. La 
journée du lendemain fut employee 
toute eotiere aux préparatifs iu 
voyage ; & man pcre paitic la nuit 
fuivante , après avoir dit au Chcva* 
lier Tadiea Ie plus tetidre , & lui 
avoir recominandé ie foiri de toa« 
ce qui pouvoit i'intéreffer, n'ayant 
.de confiance qu'en lui feul. 

Le moment du depart avoit pam 
tirer le Marquis de fa langueur; 
mais la route le rendit plus triöe 
que jamais; feul , livrë k toutes fes 
réflexions , n'ayant pour objet que 
ie chemin qu'avoit fuivi Made* 
fïioifelle Dumenil en s'éloignant de 
lui , peut-être pour jamais. Tout 
la lui retrajoit. Il la voyoit tou- 
jours plus charmante , courant au* 
devant de Ia perfidiequi Tattendoit. 
Ah ! difoit-il , fi elle m'avoit aimë > 
fi du moios elle avoit eu pkié de 
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rétat oè fallois tomber , elte^ut 

trouvé Ie moyen de m'inforraer de, 

fa retraite ; elle eüt penfé i avoir 

recours JimoL Elle fgaitquejene 

fuis ni fans crédit , ni fans amis : 

mais elle me craint fans doute; 

elle ne voit en moi que Jon perfé- 

cuteur , que la caufe fatale de teut 

ce qui a troublé fes jours : qoelle 

deftinée l Quoi je ne Taurai vüc 

que pour emporter Ie trait empoL- 

fonné qui me déchire fans e^)oir 

de retour ! Je ne Taurai adorée que 

pour la perdre , en la rendant mal* 

heureufe ! Il arriva ii Paris Tefprit 

& Ie coeur rempU de ces réflexiont 

accablantes« 



Rn de la pnmUrê Tardi. 
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